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LIB R AIRE 

POur la parfaite intelligen- 
ce de rÊpître dédicatoire, 
le Leéleur lèra bien aifè de 
voir les petits Vers que Made- 
inoilèlle de L. . . . . avoit mis à 
la tête de fôn Mànufcrit, en le 
préfentantàfbn Altelîe SéréniC 
Âme Mademoilèlle de la Roche 
iiir-Yon > ces petits Vejrs ont été 
même reçus de cette Prîncelîè 
allez favorablement pour Iqs 
donner avec quelque confîajice 
au Public, 
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VÂm Pr" "voir cent fois en- 
rigémoH Omirage , 
Et »f fùuvmt iitnre m'^urir 
^u' il fut bon. 
Ai Mtitn iuftsri VAltn 
Jt tim « fi» f»ès ce ItHi^age : 
Je n'ai pi réjjfier à m Mitinstriinf: 
forts; 
Più^mt Ditu J voi fi nul 

Du Puhlic écUirf méritent le fuf' 

y<tt fi j M bien imigiK't 
Si mt Profe efi vive & M»- 

. . <*»f"),v, 

â ij 
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Si quelquefois j'ai raifonnéi 

'Enfin fi dit Leiiei^r je reni^lirdi 

l*Atientei ■ 

i 

Va trouver Conty demapdrt^ 

Kêpêndit jipoUon , . cet^ê digne 

Princeffe / , • i 

t Ne décide forkt du hà':(ardl 

Et rien n^échappeafa jujfeffe) 

Oefi dans cette augujïe Mai^ 

fon 
^e i'ffprit efl héréditaire* 
Si d'une aimable Saur , fi à' un illu". 
Jire Frère ' *■ . 

Tu peux amufer la raifon : 
Sans craindre d'être têmé- 
raire - ' 

Aiiec cette approbation 
Vole Vite à l'imprefpori. 



SON AtTESSE SEKENISSIMB 

MADEMGISEttE 

DE LA rcx;he SUIUVON. 



Orpfie m m fermas ie- 
/offrir mon ÔuVtàff^ 
Tu m'im^efi /* étrt Iby 



E P I T R E. 

De parler kfeine de toy, 
pour un Aftteur quel efita^ 

'Vàgeî 
Ta modèle fiiiérité 
Malgré tout mon:(elt m*ei^» 

-.^^^^ .; 

A n*ojer mettre au jour y Contj , ia 



'vérité. 



La vérité pourtant dans ce mo- 

ment ifiinfpirt ■-' 
Vart peut-être de plaire &* celui 

de louer , ... . 

Tu ne ff aurais defavoU^ 
Ce ^ue je vais préluder fur ma 

Lyre* 



Fille de ce Héros qttun Pe^îeBèl 

ItqueUx *. .. ' . , ' • , f 
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E P I T R £. 
Jugea di^ne d'être fon MaU 
tre, 

EtMue h Ciel avoit fait n^- 

tre ' , 
Pour rendre des Sujets heu» 

TTCtiAi • • • • • 

Ce déhut déjAtjntereffci 
Z^n fiùvenir plein . de ttn^ 

^rejfe^ 
Te plaît en iarrachant des 

pleurs, 
P^ùf adoucit, de'filjufles douleurs , 
Princeffe , contemple la gloire 
De ce Héros , cher a notre mé- 
moire ! 
Dont les rares vertus , &* les 

hi liant Exploits 
Dans les fiecles futurs décoreront 
l'JHtfloire 
Du plus augufle de nos ^ois. 



E P r T K E. 

MtUidkl Armand î quel ûlufirt 

kériuge 
Vous idiffi avec fin Nom y ce Père 

glorieux! 
CdndeuY ,. bontse jfenHe cou- 

ragei 
Sans jaloupe (î^ fans partager 
Tous deux vous^ pojjede:!^ desiiens 
Ç précieux. 
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le Garde de»,$çffi|sx nn ^A^ç^f^Ql\X^ 
qui -à peut Mttt *^ ^iftiiri de U Çamieffê 
Ui Genàe^^ Jk. Và%ï% le iif Jwviec 1715» 

PRIVILEGE DV ROr: 

LOUIS par ÎA*'|raçe *àe Dieu Roy 5ê? 
Çrance & die Navarfè :'A nos amei^ 
& féaux Conie.illers ^ lés gens tenans Aos 
Cours de Parlement , Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand 
Confeil , Prevpt de Paris , Baillifs j Séné-' 
chaux , leurs Lieutepans Civils , 6c a\i- 
très qos jufticiers qu'il appartiendfraj Sa- 
lut. Nôtre bien amé Nicolas P e p i j*' 
Libraire à Paris ^ Nous ayant fait remoti- 
trer qu'il lui auroit été mis en main un 
Manufcrit qui a pour titre : Hilloire de 
U Comtejfe de GendeK 9 écrite par ellc-mê*: 
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mi ^ qu'if fenKaitetoft faire imprimer ^ 
donner au public ^ s'il Nous plaifoic lui' 
accorder nos Lettre» de Privilège fur ce 
néceilàires. A ces caufes roubnt traiter 
&vofablemene Jedit ÉxpoGtnt ^ Nous lui 
avons 'permis 8? permet cons par ces >Pré* 
lentes de faire imprinfer ledit Livre c» 
tels votâmes^ ferme ^ marge ^caradete^ 
conjointement ou répaTément & autant dîe 
ft»s que-boa lui ^Rnimlera^ & de le vendre^ 
iaire vendre 8c dânter par tout notre 
Royaume pendant le temps de Auit années 
ccn fe c uti fc a t 4 co mpt e r -du ^our «le 4a 
date deCdites f xéfentes* Faifens difenfet 
i toutes fortes 2e perfonnes de qudqûe 
qualité ^ condition qu'elles foieot d*en 
introduire dl^préllbn Sangler e^ dans aijk 
cun JjxLu die nôtre obêiilànce \ comme auf- 
£ àitousUbrahres s Imprimeurs dt autrei 
d'imprimer y faire imprimer » vendre j 
faire vendre , d&iter ni contrefaire ledit 
Livre j en tout ni en partie ^ & d'eh fai- 
fe aucuns extraits , fous quelque prétexte: 
que reibit j d'augmentation y correâion> 
changement de titre 3 *ou autrement ^ (ans 
h permilSon expceffê & par écrit dudir. 
Expofant^ou de ceux qui auront deoitde. 
Kii )à peine de confifcation des Exemplai-^ 
tes contrefaits j de quinze cens livres d'à-' 



mcnie contcerbican des contreTeains 
J^ont un tiers à Nous ^ un tiers k l'HôceUi 
Dieu de Pads^l'aucrt tiers audit Expo*, 
fânt s A:-de.taus dépens ^ domnuees & in« 
cçcêts« A la.chargiç:que ces Prélcntes /e-* 
xoate&regiftrées tout auloog.fùx le Re* 
g^ftre de la G)mnuuiaucé des Libraires Sf 
Imprimeurs de Paris , & c« dansxrois moit 
de ii date d'icelles i ,c]i^ ha>pf effion de ce 
Livre ferafaire dans, notre Royavmc te 
nqn.aiileura, e»bon papier & en beaux. 
caraâeres»con£orméxAentaux^ Re^lemens 
4e la Librairie i &<)u!avanc<que de l'ex« 
ppfer en vente^j le manu£cric ou imp^im^ 

Iui aura fervi de <opie à l'impreiBoa du^ 
xc Livre fera remis dans le même eut oH 
I' A{>p^acion y aura ^ été donnée es oudna. 
^ notre trés-^cher âc féal CbevaHer Gar«^ 
de des Sceaux dé France ^ le Si^ur FleU'« 
mu d'Armenon ville ^ Commandeur dé 
nos Ordres s & qv^l ipn fera enfutte ré^ 
mis deux Exemplaires dans notre Bibliof 
theque publique j yn* dans ceUede notre 
Château du Louvre ^ 8c un dans celle de 
notredic txés-'cher Se fed Clievatier Car* 
de des Steaux de> France Je Sieur FUuK 
riau d*Armcnonvillé , Commaodetir dé 
nos Ordres j le tout à peine de nullité desr 
Prérentes . Dû contenu dérqucUes vous 
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mandons & enjoignons de faire }oaIrI*Cx- 
pofanc ou Tes ayans caufe^ pleinement Se 

{'>aifîblement , fans Ibuf&ir qu'il leur foie 
ait aucun trouble où empêchements Vou- 
lons que la copie défdites Préfentes qui - 
fera' imprimée tout au long au commen* 
cernent ou à la fin dudit Livre (bit tenue 
^our dûcfment fignifiée r& qu'aux copies 
a>)Iationnées parTun dé nos amez & féaux 
ôonfèillcrs Se Secrétaires ,^f)yfoità}ou-^ 
tée comme ^ l'original.'' Gommandohs au 

iir emier notre Huiflier ou Sergent , dé 
aire pour l'exécution d'icelles tous aâçs 
requis & néceffairesi (anfs déniai? der autre. 
^érnii(fion;^nonobftantcIkiifieur d^Haroj 
;Einé Norniatide ^ -St' Lettres à ce con- 
rraires ; car tel çft notrepiaîfîr. Dôii^i^- 
i Paris lé Vingt-^ cinquième jour du mois 
dé Janvier 3 l'an ' de grâce milfejpt ceAs 
Yiiigt-'cinq. Et de noltreregiielédiadéme, 
Par le Roy en fôn Cbnfèil. ; ' ^ 

DE S;HH;ArRfi. 

* • Hégiftri /iit'lf Regiftfê VI. de la Chétnhtê 
IKiûjMU iês LihfBtns é^ Imptimvtn àaL Paris, ^ 
V% i:&3* Mirftfiî* ^»nfêr¥^,int au^ anciens. 

IZ>3« A Psrif hdiMxMâU }7tS- 

BRUNIT, îW-^f* 

HISTOIRE 



Z La COMTBJSSB 

nrhonorez , ainfî je ne 
craindrai point de vous ra- 
conter exââ:ement les- pre> 
mieres avantures de ma 
jeunefle ^ c eft une faifon 
orageufe où la raifon n'a 
pas toujours le deffus ; je le 
Içai , & de plus , je fçâi que 
quand cette raifon triom- 
phe, elle nous fait rougir 
de nos foibleflès ; j'avois 
oublié les miennes , j'en 
rapellerai aujourd'hui le 
foavenir pouî* vous les 
montrer : je vous fais de 
bon cœur ce {kcrifice , je 
fois plus vraie que vaine, • 
ainfî vous fçaurez tout : je 
crois même que cette pre- 
mière Partie de mon HiH- 
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toire , C car je fens bien que 
je vais faire un livre ) ne 
fera pas la plus glorieufè 
pour moi , mais peut- être 
lèra-t-eUe la plus amufan- 
tc pour vous. 

Lorfque ma mère mou- 
rut je n'av<}is que douze 
ans , mon père me mit 
à l'Abbaïe de Saint An. 
toine où il avoir une 
(œur Religieufe , fille d'un 
grand mérite qui m'aimoit 
tendrement , & qui fit dans 
la (uite fa principale affaire 
de me donner les vraies 
idées de la vertu,fans pour- 
tant me la montrer avec 
ti^p de févérité. Mon père 
me donna Sou ville pour 

Aij 
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4 La Comtesse 
gouvernante , elle me'ritoic 
Teftimc & la confiance 
qu'il avoic ppur elle. Ma 
mère qui conhoifToic bien 
ce que valoic cette digne 
fille , l'avoit prié en mou- 
rant de continuer à don- 
ner £es foins à mon éduca- 
tion , 6c me recommanda 
avec tcndreflê d'e'couter 
toujours avec douceur les 
confeils de cette fille , àç 
les fuivre, & de me fou- 
venir que cetoit les im, 
prcffions que je recevrois 
dans ma jeunefîè qui déci. 
deroient de la conduite de 
toate ma vie. Mon père 
venoiï me voir très- fou- 

ifc^t , il sivoix avec mpi 4è 
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longues converfations ^ ma 
Tance &SouviIle qall quef- 
tionnoic fur mon caraâe- 
re , lui vancoienc ma raifbn. 
Ce bon père crût voir dans 
mes manières & dans mes 
difcours que j avois l'efprit 
auffi formé qu'on l'en ailli- 
roic^j'avois alors dix- huit 
ans , ôc comme il penfoic à 
me marierai! réfbluc de me 
mettre dans le monde. 

J'y parus à peine que j'y 
fis quelque bruit , &. que 
pluueurs partis Ce prefèn- 
terent : mon père qui étoit 
d'autant plus difficile qu'il 
m'aimoic, palfionnéiment , 
& que j'étois affez riche 
pour être deHrée , voulut 

A iij 



4 Ia Comtesse 
{è donner le ccms de <^oir 
fir. Il y avoic déjà quelques 
mois que |'écois {ortie du 
Couvent , lorfquun jour 
étant à la Méfie , je vis un 
jeiuie- Homme bien fait & 
dont lair de Seigneur étoic 
plus attaché à la perfonne 
^ a {à parur/e qui étoit ex- 
trême } c'étoic le Marquis 
deMoafrand^il me regar- 
da beaucoup , le Chevalicc 
de Druilli me faiua dans 
ce momeaic , au(&-tôtMon« 
frand le joignit ^ & lui de- 
manda qui j'étois. Cdh 
MademoiCblle de Brionfel^ 
répondit Druilli aiCbz àaut 
pour que je TentendifTe; 
. Qu elle eft aimable > dit 
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Mpnfrand , & que (on air 
noble 6c modefte inftruit 
bien de ce qu'elle eft. Quoi, 
lui dit Druilli tu ne l'a vois 
pas encore vue ? Non répli- 
qua Monfrand. J'avois bien 
oiii parler avantageuiê- 
ment d'elle ^ mais je ne la 
croïois pasii pleine dechar- 
mes, & je fouhaite que ce 
ne /oit pas un malheur pour 
moi de l'avoir vue aujour- 
d'hui. Je ne pus m'empê- 
cher de rougir à ce difcours 
qui fe tenoit fort-prcs de 
moi. Parle plus bas des 
charmes de Mademoifelle 
de Brionièl , lui dit le Che- 
valier .de Druilli ^ tu la fais 
rougir. Pendant quelque 

A« • • • 
Hlj 



8 La Comtesse 
toms je n allois dans nul 
endroit que Monfrand ne 
m'y fuivic. . 

Un jour S ou ville me dirj 
vous apperccvez vous, Ma. 
dcmoifelle,que le Marquis 
de Monfrand vous Cuit par- 
tout ? Et ofcrois-jc vou? de- 
mander comment vous le 
trouvez ? Il cft bien fait,lui 
dis- je, (a phifionomie eft 
aflêz revenante , voilà tout 
ce que je fçai de lui,& je 
crois qu'il le fçait bicnàuffi. 
Mais Souville,continuài-je, 
pourquoi me faites. vous 
cette queftion ? C'eft Ma- 
demoifelle, reprit-elle, que 
je fçai qu'il penfè à voiis fé- 
ricufcment, que le parti eft 



DE GONDIZ. ^ 

avantageux , & que je vou- 
. clirois , s'il doit être un jour 
votre époux , ^qu'il fiit de 
votre goût. Il {croit dan- 
gereux pour moi .répli- 
quai- je, qu'il le fut fi prom- 
ptement , & je me fçaurois 
bien mauvais gré de me 
fcntir du penchant pour 
quelqu'un dont je ne con- 
noîrrois que la figure. 

Quelques jours après cet 
entretien , le Marquis de 
Monfrand fe fit prcfenter 
à mon père par Monficur 
le Maréchal de .... fon on- 
cle. Voilà Monfrand maî- 
tre de me rendre des foins 
de l'aveu de mon père. 
Monfrand étoit jeune , 

A V 



tô La Comtesse 
bièn-faic , riche & brillant- 
mon père ne douta point 
que mon coeur ne (è décla- 
rât en (à faveur4 tant que 
je ne Tavois vu qu'en pat 
fant je n'avois rien trouvé 
dans fa perfonne qui m'eût 
déplu , dabord que je le vis 
avec intérêt de connoîtrc 
fon caradere , que j'étudie, 
je me fcntis de l'éloigne- 
ment pour lui, & mameu- 
reufement pouf Mônfrand, 
je pouvois me rendre com- 
te à moi-même de ce fen* 
timent : je vais auffi le jufti- 
fier auprès àz vous. 

Le Marquis de Mônfrand 
fier de fa naiflance , de fa 
fortune , & de la faveur ou 
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^it là maifon,parloic fiuis 
cefTe de tous ces avaûcages, 
il ne m'avoit tendu que 
trois ou quatre vifîtes^ que 
je {çavois fa généalogie & 
le plan de tous iès Châ- 
teaux ', il joignoit à ces coii- 
verfations amufàntes le tt' 
cit de fes adUons guerrk> 
res , & le tout avec une ccm- 
fîance marquée par le ton 
de la voix & les geftes. il 
me loiioit avec la m^ne 
emphaiè qu'il (e loiioit lui- 
même. Il regardoit déjà 
notre union comme une 
cKofè certune , &c me fat- 
foit valoir l'eftime qu'il di- 
foit que mon perc avoit 
pour lui. Quand il y avoic 

A vj 
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. du monde dans mon appar- 
temenc , lui fèul fçavoic 
tout 3 il avoic toujours ap. 
pris les nouvelles dans le 
Cabinet du Roy , dans ce. 
lui des Princes, ou desMi- 
niftres , & lorfque les plus 
grandes Dames de la Cour 
devenoient le fujet de l'en- 
tretien , il joignoit ordinal. 
' rement quelque trait pic- 
quant , & peu déguifé aux 
loiianges négligées qu'il 
leur donnoit^il n'épargnoit 
pas même celles qu'il vour 
loit bien qu'on crût l'avoir 
honoré de leur bieaveillati- 
Cé. Ces manières étourdies 
& ce ton décifif ne me pré- 
vinrent pas en (à faveur. 
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Je dis un jour a Souville 
avant que le Marquis de 
Monfrànd me donna des 
foins , vous m'avez deman- 
dé s'il ctoit de mon goûc , 
c'eft moi aujourd'hui qui 
vous demande s'il eft du 
vôtre , & fî vous croïez que 
je le trouve aimable > Je 
conviens Mademoifellc , 
mcfiit Souville, que je vois 
quelques ridicules à Mon- 
fieùr de Monfrànd, mais 
une perfbnne comme vous 
pourroit bien par la dou- 
ceur de fon caradere le 
corriger de ces defFaucs qui 
vous choquent. Si tous les 
Hommes répliquai. je reù 
(èmbloieht au Marquis de 
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Monfrand , je pourrai bteti 
ne faire jamais de choix, 
& je me trouverois bien à 
plaindre fi mon père fait 
celui-là pour moi. Mais 
Souville , continuai -je , 
d'où vient que mon frère 
n'a point ces mêmes def- 
fauts } Il eft jeune comme 
le Marquis de Monfrand , 
il eft aimable, je crois leur 
naiiTance & leur fortune 
à peu près égales , cepen- 
dant je ne vois pas que mon 
frère en foit plus vain : fc- 
rois-ce parce que je iuis (à 
fœur qu'il ne le donnèrent 
pas la ^eine de prendre 
avec moi <xs travers } Que 
je vous trouverois lieureufê 
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Mademoiièlle , me dit Sou- 
ville , {i la fonune vous don- 
noic un mari du caraâere 
de Monfieur le Comte de 
Mondelis , fi vous le pre- 
nez pour modjéle , vous fe- 
rez bien difficile fur un 
choix. 

Il y avoit déjà quelque 
tems que le Marquis de 
Monfrand venoic chez 
mon père, lorfquun jour il 
me die, aVec ccrair de con- 
fiance qui ne l'abandon- 
noie jamais, attendez- vous, 
Madcmoifelle , les ordres 
d'un pcre pour me laifTer 
comprendre que vous ap- 
prouvez mes foins & les 
incentions^ Non , conti- 
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nua - c - il , la mode^ie ne 
peut vous defFendre de me 
lâidèr lire dans votre cœur 
que vous approuvez l'a* 
mour dont le mien efl: pé- 
nétré, il efl: n parfait ^Ma- 
xiemoifèlle » qu'il ihe ren- 
droit (èul digne de vous« 
quand je n'aurois que lui 
qui pariât pour moi. Je puis 
me nâter lans être témérai- 
re d'avoir l'aveu de Mon- 
fijeur de Brionfèl , dites - 
moi Mademoifelle que j'ai 
le vôtre. Une fille bien née, 
lui dis- je , attend les ordres 
d'un père quelquefois avec 
crainte , mais toujours avec 
fbumiflion , je recevrai les 
Hens , & ne me réferverai 
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avant d'obéir, que lè droit 
de lui remontrer , que s'il 
m'aime , Fintcrêt & l'am- 
bitionne doivent pas fèuls 
le faire difpofcr de ma 
main. J'avoue , répliqua 
Monfrand , que je m'acten- 
doispeuàunere'ponfè auifi 
feche , je la. trouve même 
hors de. votre caraâere , & 
.& jeioupçonnerois prefque 
qu'elle part d'une diffimu- 
lation SLf(çô:éc pour éprou- 
ver ma tendrefle. Ce trait 
de la vanité de Monfrand 
m'étonna , je le quittai fans 
daigner lui répondre , & 
dis tout bas à Souville , que 
je ferai malheureufe fi mon 
pete n*a pitié de moi. 
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Mon père école un hom- 
me de la vieille roche , 
c*cft-à-dire , ennemi de l'oC- 
tentation -, je remarquai 
avec douleur que. Mon- 
frand afFeâoit d'être plus 
modéré en (àprefènce^mais 
la violence qu'il fe faifoit 
écoic fènfible , & me faifoic 
juger que devenant fa fem- 
me fon humeur ne (Impha- 
tiferoic pas avec la mienne. 
Comme j esois très-heureu- 
(c étant fîile , j^ réiblus de 
faire tous mes efforts pour 
ne changer d'état que lorC- 

3ue je pourrois me flâter 
e trouver ^n mari donc 
le caraâere eût du rap. 
port avec celui dé Mon- 
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{leur de Brionfel ; cepeiu 
dant ce père cendre m'em- 
barraffoic , il me preflbit 
de fonger à un ëtabliffe- 
metxt^ il me parloit du 
Marquis de Monfrand 
comme d'un parti avanta- 
geux & pour lequel il pen. 
choit } je n'oibis lui dire ce 
que je penfois d'un hom» 
me que je connoilTois 
mieux que lui , malgré 
mon peu d'expérience \ je 
craignois ^u u ne trouvât 
mauvais l'examen que j'en 
avois fait. Les pères , je dis 
les meilleurs, ne veulent 
pas que leurs enfans voient 
par leurs propres yeux , 
n'y leur faflent remarquer 
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qu'ils peuvent s'être trom. 
pez. 

Lé meilleur ami de mon 
père , & qui méritoit le 
mieux de l'être , ctoit le 
Comte de Gondez j je rc- 
{blus de lui ouvrir mon 
cœur , j'en trouvai bien-tôc 
i'occafjon , & voici ce que 
je lui dis. 

L'eftime 6c l'amitié que 
mon père a pourvous,Mon- 
fieur , ■& les bontez dont 
vous m'honorez me déter- 
minent à vous demander 
votre prote(5tion auprès de 
lui : Vous , ma protedion , 
Mademoifellé , me dit le 
Comte de Gondez avec 
iùrprife , votre père vous 



"S 
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adore , vous pouvez feule 
plus fur fbn cfprit que tou- 
te {a famille , & que tous 
fes amis , enfemble c'eft 
cette tendreflè , Mon- 
(Icur , rc'pliquai - je , que 
je crains aujourd'hui , elle 
lui fait voir le Marquis 
de Mopfrand comme un 
parti con/îdérable pour 
moi' ^ fà naiflànce , fon 
bien , les dignités re'pan- 
dues dans fa raaifon le flat- 
tent. Il approuve Tes foins, 
& (es aflTiduités , & je trem- 
ble qu'il ne m'ordonne in- 
ceffamment de lui donner 
la main. Et d oii vient,Mar 
demoifelle , reprit le Com- 
tç de Gonde:; , la repu^ 



li Là Comtesse 
gnance que vous avez pour 
Monfi'and > Il eft jeune , 
bien-faic , homme de bon- 
ne maifon , 6c en état de 
marcher fur les pas de fès 
ancêtres : helas } Mônfieur^ 
lui dis- je , que je fuis em- 
baraflee à vous répondre. 
Il le faut cependant; je die- 
vois peut-être m'en rappor- 
ter aux lumières de mon 
père fur le choix d'un é- 
pouxjmais perfuadée (^uc 
le caractère des perfonnes 
qui s'uniffent , décide de 
leur bonheur , j'ai ofé exa- 
miner celui de Monfîeur de 
Monfrand dès que j'ai vu 
qu'il fongeoit à moi, & faiis 
vouloir le blâmer abfola- 
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ment je (èns par toutes Tes 
manières que nous ne fom- 
mes pas fait l'un pour l'au- 
tre. Ah ! Mademoifèlle , 
s'écria le Comte , que Bri- 
oitCel cBl heureux d'avoir 
une allé de votre mérite ! 
quoi ? à votre âge , un jeu- 
ne homme brillant , ap- 
prouvé de votre famille ne 
vous détermine pas ? Vou» 
cherchez^ à le connoître > 
Vous faites peu de cas de 
tout ce qui féduit la plû-r 
part des femmes , ôc les 
qualitez du cœur & de VcC 
prie (ont ^ules capables de 
mériter votre iuffrage } je 
vous admire .' 6c vais dès ce 
moment fatisfaire à ce que 
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vous fbuhaittez de moi. 
La négociation de Mon- 
fîeur de Gondez me don- 
na quelque inquiétude ; 
elle ne dura pas long-tems« 
il m'aborda le lendemain 
d'un air ouvert , en me di- 
fant le Comte de Brionfèi 
ne veut point vous con- 
traindre , Mademoifelle , 
comme il ne peut penfcr 
que l'éloignement que 
vous avez pour Monfrand 
parte d'une préférance Ce- 
crette , il ne defàprouve pas 
le foin que vous avez pris 
pour connoître le caraÂe- 
rc du Marquis j il vous per- 
met f continua- 1- il^en lou- 
riant ^ d'en ufer de même 

lorfou'il 
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lorfqu'il fe prefèntera un 
autre parti y votre pénétra* 
tion ne peut que vous être 
utile , il la confukera mê- 
me pour fè déterminer. Je 
remerciai Monfieur de 
Gondez dans des terme^ 
qui marquoient ma recon- 
noilTance Je ne fis pas mê- 
me de diflScuité d'embraf- 
fèravec tranfport cet hom- 
me refpeâiaple pour qui 
j avois toujours eu des é- 
gards qui ne difFeroient de 
gueres de ceux que j avois 
pour mon père. Monfieur 
de Gondez parut charmé 
de mes fentimens , & me 
témoigna Teflime qu'il 
avoit pour moi en des ter- 
Tome /. +8 
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mes pUins d'amitié. . 

Je m'apperçûs avec plai- 
fir que le Marquis de Mon^ 
frand venoic plus rare* 
meDC^ quil écoic plus fé- 
lieux. ]e ne doutai point 
que mon père n'eût fait di- 
re au Maréchal fon oncio 
qu'il ne pouvoit encore 
{onger à me marier , & que 
l'orgueil de Monfrand ne 
youluc fe dédommager xie 
cette efpece de rems par 
l'indifFerence qu'il me mar- 
quoit. Je l'en remerciai 
dans le fond de l'ame, & 
je le trouvai lors trés-aiina* 
ble. J'avois repris toute ma 
gaieté , j'étois renfermée 
dans ma famille & avec 
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de Gotidçz on prend peu 

. garde à ce qu'une jeune 
perfbnne peuc avoir de fé- 
duifànt dans la figure , mais 
ce même âge n'empêche 
pas qu'on ne foie fènfîble 
a de certaines qualitez ra- 
res dans les femmes. Le 
Comte de Gondez n'auroit 
pas pris le foin de les cher- 

: cherchez vous (î votre con- - 

: fidence ne les eut dévelop- 
pées \ la converfàcion que 
vous avez eu avec lui , lui 
fait penfèr que vous êtes 
une fille raifbnnable, il m'a 
parlé avec chaleur , il m'a. 
dit vingt fois que vous lui 
fa^fiez ientir la douleur d'ç- 

' rre vieux & incotùmodé % 
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enfin ma fille je L'examine , 
il ne vous regarde plus avec 
les mêmes yeux, je vous en 
avertis: il efthomme par dé- 
licaceilè à ne me point par. 
1er fans vous avoir décou. 
vert re& fentimens. Si cela 
arrive , que lui direz- vous i 
Je ne penfè pas allez avan- 
tageulement de moi , ré. 
pondis- je ^ pour croire que 
je puiflè donner la moindre 
atteinte à 1 amitié queMon- 
fieur de Gondez a pour le 
Comte de Difenteuu , ¥ous 
fçavez , Monfiêur , qu'il 
parle fans cçffe de fbn mé- 
rite , & qu'il regarde ce 
neveu comme fbs fils.Non, 
mon père , continuai - je , 

6 iij 
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cet ami n'a d' 



pour moi que parce que je 
mis votre fille. Vous vous 
abu(èz ma fille , répliqua- 
c-il t il oublira Ton neveu 
pour vous : & fî je ne me 
trompe point, qu'il me par- 
le, que voulez- vous que je 
lui itf ponde 3 le ne veux 
pas me brouiller avec un 
ami de plus de crehce ans ^ 
& je ne voudrois pas vous 
faire la moindre violence 
}e fçai que fonâge neû 
paS'Yait pour le votre , je 
pùisvousafrûrer;Moafîcur, 
lui dis-je , que fi le Comte 
de Gondez m'ayoit été pre- 
iènté (iir le même.pied que 
Monfiem: de Monfrand ^ 
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je n'âurois jamais prié per^ 
(bnne dç vous dccao^-^ef 
d'une alliance l^onprable 
& que j'aurois Goncraâé 
(ans nulle répugnance^ 
Vous me rafTurc» ma fille » 
me éja, taon père , en m';Çn%- 
bcalTanc , je me fiits peutr 
être trompé » nous le dé- 
couvrirons dans la fuite • 
maû je ^s charmé de; vp\^ 
trouver dans des di{pofir 
tionsqui font que Je vous 
eÛîfçe autant que je vous 
aiD^ç.1 .. i 

Ce que mon père venoi^ 
de me dire me £t faire quel* 
ques ajCjcentiQns; f^r: 1^^ dé^ 
marches de. Monfijeur d|!i 
GondeZ) quifai^ilToit ^91^ 

. Biiij 
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tes les occaHons à me don-' 
ner des marques âe (on es- 
time de de la ratisfaâion 
qu'il avoit lorfqu'il écoic au- 
près de moi. Enfin , il me 
dit un jour , qu'il s^iétbit 
chargé avec plaifir d'une 
commiflîbn de ma parc 
pour le Comte de Brionfel, 
mais qu'il en avoit une a.u< 
prés de moi plus délicate , 
6c qu'il craignoit de me dé- 
plaire en rexecucanc. Je 
i'afTurài que fa crainte éeoic 
mal fondée , & que ù. dé- 
fiancé me paroidbit inju- 
rieufe -, ilfe tût un moment, 
jettant fixr moi des regards 
timides^ & me parla etSjV 
te en ces tei'mçs. 
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il eft un homme dans 
le mondp ^ Mademoifèlle « 
auffi touché des qualieez 
de votre ame , que Mon- 
frand i'étoit des agrémens 
de votre perfonne : çec 
homme a de la naiilance \ 
de quelque réputation. , 
mais il ne l'a acquifè cette 
réputation , que par une 
longue fuite d'années. C'çïl: 
ce nombre d'années qui 
lui fait craindre que l'aveu 
d'une paflion refpeâueuiè 
ne foit pas bien reçu df 
vous : il fent que vous pour- 
riez faire fa félicité , cepen- 
dant quelque opinion, qu'il 
ait de vous , il appréhende 
de ne pouvoir contribuer 

Bv ' 
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à I*' vôtre. ' Mdnfieur de 
Brioiifer igtiofe les fenti- 
mens iilè cet Amam , qui 
lï o{è fe découvrir , & dont 
je* fuis le truchement. Ré- 
pondez' , Mademèifèlle ^ 
comment me dofs-je corn- 
|)on;èr> Je vous ai déjà dit y 
Monfîeut y rëpliquàlî je , les 
quàlitèa que je foufeiitte- 
tdis à viti' mati'', ■ mais h je 
ne me fuis pas trompée (at 
le<2hapitre du Marquis de 
^onfrand^ jé'pourroiis nie 
trott^ér for le <Sfeapitre de 
*qucIiqu*abtTe. Vous àvea 
*«ie Kamitié pour moi, àulle 
' paflioh ne Vous ^t'éèeupe y 
'- ^'iTti^cn ràp^ortft a* v6Us }ffi 
*^cet lîiiconnuf méiifte voci-c 



^ue toute la Èr^npe reçpn- 

ileur de. Gondc^ par votté 

a»f ai-ic la liàr^(]fe^çrnrs>tff 
dire <^e^c'efl jptoi.quj^ viMif 
adore. Je ^iiis (^iù^,beurenr^ 
.qaç jc^^e:cr,oïcM$;)4dis.J€i, 

Bvj 
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hardiment, vobs ne trouve- 
rez nulle oppofitioh de mz 
ait , & je fèrois mortifiée 
i vous en trouviez de là 
iîennei Mohfièur dé Gon*. 
dez étoit d tranfpôrté qu'il 
nt put me répondre. 11 ine 
quitta & paila fur'le champ 
dans l'appartement de mon 

Î>erc , ils revini-ent eii- 
èmble quelques ibomens 
après } mon père m'em> 
braïlà tendrement en me 
difant qu'il étoit dans une 
joïe extrême de fçâvoir par 
une bouche irréprochable 
que l^obéïrois àveq plàt(ît 
àîordrc qu'il me dbnnbît 
de regarder Mottfîeur de 
Gondez comme un hbm. 
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me qui alioic être mon 
cpoux. 

Les extravagances de 
Monfrand m avoit donné 
mauvaife opinion des jeu- 
nes gens, je m'eftimois heu- 
reufe de ce que mon père 
n'avoit pas pris le ton ab- 
solu poùr'me prcfërire uii 
mariage que je craignois. 
Je ne pouvoisHmc flâtcr d*a. 
voir toujours le même cré- 
ait (ûr {on e{prit. AinÇ pou^ 
-éviter cet embarras je me 
déterminai (ans peine à 
cpoufer un homme âgé , 
miais d^un vrai n^érite , d'à- 
IX grande "nailTàhce ,^ 
<o un caracterepropre a rei^ 
Ndfe.irae femme fecnreufc. 
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Notre mariage 
très - prompcemenc ^viec 
une magi;ii6f ence digtie 

mari.. 'Le Cojbcc de Oiieur 
teuîl viiuf-jçit.pc^ilerjdcfo^ 
Kegitneot poui (c trouvci: 
à cette cérémonie , fa pre^ 
icncç n> erob^r^^ifpy: , ^ 
femQwlcairrûvejepçftj. 
VMS taire à u fortune » je 
craignois queja, perte 4;'|l^ 
ne -groifpSw^ç^nm^ 

mauvais cçil ^ ôç que la li»- 
jbercé de (on gé||iie qui bctl^ 

^u on.,fipgs^ 4on^f,^|Vf 4çr 
pas» 
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Moh{îeur àc Gondes 
àvoic plus de foixatice ans 
& plus de {bixame mille lu^ 
vres de rente lorfque je l'é- 
|>oaraK II avoir été un des 
hommes le mieui fait 6c 
du plus grand air qu'il y 
eue à la Cour : il joignoit 
à une humeur douce . & 
coHaiplaifaiice -un efprtc 
guai , chofe rate dans nn 
homme de cet âge. Les 
i^leflures qu'il reçût à la 
première affaire de Hofl:et 
4e fbrceriem de qtiietetle 
Service. Lorfqu'il le retira ^ 
il ^toit ancien Lieutenanc- 
'Gencral , cet acdidènt l'aiu 
'v^ii dans fa cai'rtere iSc- le 
M reftcr a ce grade. ]e I'^^ 
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pou£û fans aucune répu- 
gnance , mais mon coeur 
cooièrva une liberté d'au- 
tant plus dangereufè , que 
je croïois que mon devoir 
& ma raiion étoient des 
barrières que rien ne pour- 
roit renverfer. 
Je navois point d'amour 

tour un mari qui en avoic 
eaucoup pour moi , mais 
jereftimois infiniment, j a- 
vois une reconnoidànce 
vive de (es manières pré* 
venantes ^ & fur tout de U 
confiance qu'il avoit en 
moi. Ni ma jeuneflè , ni 
Qm âge fi disproportionné 
jdu mien ne.lui donnoieoc 
auUe inquiétude -, il • me 
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crouvoit une vertu douce , 
qu'une excellente éduca. 
rion rendoit ferme , ma 
conduite & mon attention 
fur les bienféances lui don- 
lioient une tranquillité que 
je païois de la plus tendre 
amitié. 

La Comteflè de Venne- 
ville étoit mon amie ^ no- 
tre amitié avoit commen- 
ce dés nôtre enfance « nous 
avons pafTé plufieurs an-, 
nées ensemble à l'Âbbaïe 
de Saint Antoiiie , ^ nous 
ibmmes entrées dans le 
monde prefque en même 
tems. Depuis (ix mois nous 
étions dans une plus étroi- 



w 
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te ibciecé, par la paJOSon 
que mon frère avoic pris 
pour elle , elleécbic veuve» 
U y avoic quinze mois y je 
dedrois ardammenc qu'elle 
prie de l'amour pour mon 
frère , & qu elle en prie slC- 
fèz pour lui donner la maiii} 
elle avoic un éloignen^nc 
horrible pour (è ren^ri^ 
Un mari farouche^violenç^ 
&|ftlouz lui avoic fùt^ke 
des; réflexions fur les dou- 
ceurs 4t U liberté. . ^ ; 
Un jour, que je-youloi^ 
combattre fes fèncimens ; 
elle me die , il n'y a prcfque 
jamais aifez de {împatbi^^ 
emce deux perfônnes, qui 
s'uniffent par un naud que 



k mort (èule peut rompre 
pour ofcr c{percr qu'il puK^ 
lent même avec l>eaucoup 
de raifoxi fe rendre parfai- 
tement beureus. Le devoir 
qui exige une tendreflè re- 
ciproque^la détruit ou Tem* 
pêche de naître. Noos 
avons tous dans le cceur & 
dans refprit un certain gen-. 
re de Hbectmage , qui tou.-' 
vent mêmen'cft pas apper-* 
çû de nous & que ta con-r 
trainte développe & irrite ; 
^ fuis, dans le cas,coiitienia<*^ 
c-elJe, je n'ai preCcpeeii-' 
vie de rien lôrfque toiic 
m'eft permis , mais f aurois 
envie de bien -des chofes 
û tout m ecoit deâendu. 
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Les devoirs dont nous i&^ 
cruit une bonne éducation 
ne me coûtent jamais à (ùi. 
vre , & les retours fur moi- 
même qui me les ordon. 
nent ne m'ont pas encore 
été à charge , mais ces mê- 
mes devoirs me paroi- 
troient durs à remplir û 
quelqu'un avoir le droit de 
me les montrer avec £évé^ 
rite. Vous n'y pen(èz pas , 
ma èhere ComteiTe , lui 
dis«je , le T^araâere que 
vous me peignez, là eft une 
e(pece de Monftre , le coeur 
n'eft point fait avec tant 
d'imperfedtion , je vous 
peins le coeur tel qu'il eft« 
me répliqua-t-elle , pour 
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quoi eft-il fak de cette ma> 
nicre \ Eihce ma faute > 
Vous êtes trop jeune & trop 
belle lui dis-je , pour faire 
fans danger de ces ibrtes de 
reflexions , il eft vrai qu'el- 
les peuvent vous mener au 
plaifîr , mais peut-être aux 
dépens ^de votre gloire. 
Vous êtes dans Perreuir , 
I éprit- elle , c'cft la con- 
trainte qui peut nous «faire 
courir ce rifque'en nous 
faifanc naître' le defir de 
nous vanger d'un efclava- 
ge que nous regardons toû<- 
jours comme injufte. La li- 
berté au contraire nous 
donne la force d'arrêter 
nos dcfirs par des re^esçioiis 
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qui ne nous paroifTenc ja> 
mais trop feveres lorfque 
nous ne les devons qu'à 
nous-mêmes. 

Il y avoit près de deux 
ans que j'écois mariée , ôc 
que j'écois je crois la* plus 
heureufe de toutes les fem- 
mes,quand la fortune com- 
mença à Cb repentir de m'ê- 
tre il favorable , elle ne put 
me fouffrir plus long-tems 
la tranquillité dont je joiii{^ 
fois. 

J'allai un jour chez la 
Comtefle de Venneville , 
j'y trouvai le Chevalier de 
Fanimc foa frère, person- 
ne n'eft entré plus agréa, 
blement dans le monde: 
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ùtit figure aimable , un air 
noble , une phifîonomie 
ouverçe & fpirifuclle , une 
conveffation aifée , & une 
douceur charmatice prevc- 
noit en fa faveur. Je ne la. 
vois jamais vu , il arrivoit 
de Hoitlande,(bn Régiment 
ftvoit été encijcrement dé- 
fait dans une des at^ions 
des plus vives de la dernie^ 
re guerre, il fut fait pri- 
fonnier après avoir été blef^ 
€é dangereufement , il n*ar- 
voit pu être échangé pen, 
dànt dieux ans par divers 
accidens étrangers à ce que 
je crois v & ce ii'étoit qu'à la 
paix d'Utrech qu'il devoit 
fon retour. La Comteflè 
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me le prefènca en me priant 
de l'honnorer de mon ami> 
cié ^ ôc m'affura que je l'en 
trouverois digne lorfque je 
le connoîcrois. Nous pad 
famés enl&mble le refte du 
jour qui Ce termina par un 
louper qui fut affez guai. 
Ce fut dans cc-fouper où 
je trouvai que le Chevalier 
de Fanime avoit des ex- 
preffîons fîngulieres fans 
être prétieufes , & qu'il Ce 
faifoit écouter peut-être 
avec plus 4c plaifîr qu'on 
n'écouteroit des perfbnnes 
qui auroient plus d'efprit , 
éc l'imagination moins vi- 
ve, quoique j'aie peu de li- 
cerature , je fentis que le 

chevalier 



1 ' 
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chevalier fçavoic quelque 
chofe , & quand je lai con- 
connu plus particulière- 
ment , j'ai bien vu qu'il au. 
roit pouffé Tes connoifTan- 
ces plus loin, s'il n'avoit été 
diflipé par le commerce 
,des femmes. Sa vanité ,] 
quoique très dcguifce , lui 
a fait rechercher la gloire 
de plaire plusieurs fois, je 
dis gloire , c'eft ainfî que 
les homnies appellent le li- 
bertinage de leur cœur. 

Je VIS le Chevalier (ans 
foupçonner qu'il pourroic 
me plaire , je n'étoià pas 
accoutumée à me dé£er de 
mon cœur. Le lendeinain 
Madame de Veiineville me 
Tomel. * C 
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l'ameiKi, je le reçus avec j 
une policefTe qui fe relGlèn- 
toic de t'atnicié que j'avois 
pour fa feur , le Chevalier 
me demanda la permidion 
de me voir fbuvent , il me 
dit quil y avoit trop à ga- 
gner à me connoître pour 
ne pas le defirer avec ar- 
deur. 

. Quelques jours après j'al- 
lai à rOpera avec la Com- 
téflc de Venneville & Ma- 
demoiselle de : Juffi , au fè. 
cond Aâe le Chevalier en- 
tra dans notre loge , il étoic 
déjà fans douce inftruic par 
fafœiir queje n'aimois pas 
. la louange , 6c fur tout cel- 
le qui tomboic C\u la %u- 



DE GOnDEZ. 51 

re, au (fi ne me loiia-c- il que 
fur l'efpric. Il me parla 
beaucoup de ramifié que 
Madame de Venneville 
avoic pour moi , & me die 
que cet attachement faifoie 
honneur à Ton dicerne. 
ment. 

Pendant trois mois que 
je vis prefque tous les jours 
le chevalier, je fus la du- 
pe d'uae politeilè & d'une 
attention que je n'atribuois 
qu'au (impie ufage du mon- 
de & à l'union qui étoit en> 
tre ùk (çBur & moi. Je m ap- 
perçûs bien qu'il devenoit 
rêveur , qu'il étoit moins 
brillant dans la converfa- 
«ion , mais j'avoue que je 

C ij 
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m'en appcrçevois avec fi 
peu de pénétration , que 
je lui en raifois des plaifan' 
teries qui l'enïbarraflbient 
fans m*éc]aircir. 

Un jour que j'étois à la 
Comédie avec la ComtcHt , 
Madcmoifclle de Jufli 4c 
mon frère , le Chevalier 
vint nous joindre, La fé- 
conde Sçene de Monime 
& de Xipharés parut 1 V 
tendrir. Il fit uii foupir eo 
difanc qu'importe qu'ils 
fbiejnt obligez de fe coiv 
traindre ! Spnt-ils malhea- 
reux ? Ils s'aimeijt ! Ce dif- 
cours proDoncé vivement 
par le Chevalier , me cau- 
|a une ^mption quie je 




«", 
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fi avois pas accoutumé de 
ièntir , maU je natribu» 
ce mouvement qu'à la Ci'. 
cuacion atcendriffance où je 
yoïois Monime & Xipha> 
rés. Qu'il efl: dangereux 
d avoir afièz de confiance, 
en fa raifon pour lui lail^. 
le (bia de gouverner nocrt 
cœur j tôt ou tard elle eft 
fa vidime , & lorfqu'ellc. 
cft revenue de l'ailbupiC- 
fement où la tenoit un 
plaidr qu'elle croïoit inno- 
cent , elle voit avec honte 
fà défaite. 

Madame de Venneville 
étoit un jour chez moi avec 
Mademoifelle de ]u(n , & 
le chevalier i mon frcrc 
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propofâ. d'alier à Aucetiil 
cm il avoir une aflèz jolie 
Maifbn^ le Chevalier opi- 
na pour une partie qui pou- 
voir écre utile à'fes defTeins^ 
L'amitié qui étoic entre 
Mondelis 6c lui , venoit 
moins de la liaifon qu'ils 
avoient contraâré en fai- 
(ant letys extf rôees dans la 
même Académie , & d'a- 
voir fervi prefquc toujours 
dans les mêmes armées.Qùe 
des vues* qu'ils avoienf tous 
les deux-, celles Au Cheva- 
lier étoient plus miflerieu- 
fes que celles de mon fre« 
re^mais ce dernier, occupé 
de Madame de Venneville^ 
de fans ydoute. aïanr décou- 
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vert les ièndmcns du Che« 
valier ( qu'il ne croïoit- de 
nulle conféquence) avoic 
pour lui beaucoup de corn- 
plailànce , & en e(peroic 
des fervices eiTemiels. Nous 
acceptâmes tous avec plai- 
fîr la propoiitioA de moa 
frère , & là partie fut rëib- 
lue pour le lendemain. 

£n arrivant à Auteuil^on 
nous conduire dans un 
grand Salon , donc le« fe- 
nêtres donnoient: fur un aC- 
fêai beau Jardiné On a voie 
caché dans 1 extrémité du- 
ne allée de Charmille un 
allez bon nombre d'exceU 
lens Mudciens , pour que 
les ions d une fîmphonie 

C* ■ • • 
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aimable viniTent iufqu'à 
nous. Jaimela.Mufïqueôc 
je me livrï^i à celle-là. Le 
Chevalier voïanc mon at- 
tention me dit que le Conr- 
te de Mondelis n'a voit pas 
chez lui ces Muficiens. pour 
me faire rcver & me don- 
ner occaHon d'être feule 
dans une compagnie qui 
vouloir jouir de ma con- 
versation. J'avoue, lui dis- 
je , que j'aime la Mufique ^ 
fur tout celle qui par des 
fons touchants>pprte à une 
douce rêverie , & je ne 
vous pardonne pas de m'en 
faire fortir. Madaihe de 
Venneville me demanda 
dans ce moment comment 



\ 
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jetrduvois ce petit Concert 
champêtre. Les reproches 
qu on me Êiit de l'écouter 
avec trop d'application , 
font j lui dis- je ,. les preuves 
du plaifir que j'ai à l'enten- 
dre , mais je ne fuis gueres 
contente ni de vous , ni dtr 
Chevalier , de m'en diflrai- 
r«. }e m'apperçus un inC^ 
tant après que le Chevalier 
révoit , il me parut plaifànt 
de prendre ma revanche. 
Âh ! ah * lui dis-je , vous 
prenez. donc les mêmes li- 
oertez que vous defàprouo 
vez dans les. autres > Vous 
rêvez , je vous y prcns. l'en 
conviens , Madame , repli- 
qua-t-il, mais l'^objet de nos 

Cv 
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révfiie&n'eft pas le mênre; 
de : £; i'ozais m'expiiquèr ^ 
VDUs)ogeriez bien qui <{& 
nous deux à plus de raifon^ 
de s'occuper de fes idées. 
iLn'eât pas le tems d'en di- 
re d'avantage^ dans ce mo-: 
mem on avenit qu'on avoic 
fèrvi- 

Le fbupé ftu; pins déli- 
cat que magnifique , Mau 
demoifelle de JuiS y jetta 
une gaieté charmante ^ la 
CoRiteiiè Êit aimable; , il 
y avx}itde.rémuiatio9 danr 
nos> Cavaliers , c'écoir. à. 
qui des deux, dirait les 
choies: les plus galantes^ ^ 
& quoi qiu'ils ne ruifent ja^ 
k}ux4|ue d'nne feile approi- 
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héxion , ih ménaeeoiem è 
bien leursezpremonr qu'ils 
paraiiToienc youloir plaire 
également à toute la corn- 
pagniei 

Mon frère a la voix bel- 
ie & chante avec goût , la 
ComcefTe le pria fur la En 
du repas de dire un air , il 
obéît y mais oubliant oui! 
étoit à table j il nous débita 
un récit tendrie & plaintif. 
Mademoi{elle de Ju{fi après 
l'avoir écouté avec beau- 
coup d'attention., lui dit^. 
Monfieur de Mondelis 
vous nous direz , s'il vous 
plaît , après cette leçon de 
Jerqmie , une petite chan- 
,fon réjouïflànte , car vous 

C vj 
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n'avez encore chanté qud 
pour vous. Nous rîmes cous 
de ce reproche qui n'écoit 
pas fans fondement. Mon 
frère en fut un peu décon- 
certé. Le Chevalier vint à 
fbn fecours. Quoi , dit-il , 
à cette aimable fille , l'a- 
mour fera fans ceflè Tobjec 
de vos plaifànteries 2 Moi , 
répliqua^ t. elle , plaifanter 
de l'amour } £h ! comment 
le pourrois. je } Je ne le con- 
nois pas , je n'en ai que cet- 
te faible idée , que les Tra- 
gédies & quelques mauvais 
Romans m'en ont donné. 
£n voilà afTez reprit mon 
frère , qui s'étoit un peu 
remis , pour vous faire voir 
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€j\ic cette paffion n eft pas 
iadigne de régner dans un 
^œur. Vous concluez ainfi 
mon cher Comte , reprit 
Mademoifelle de Juui , 
moi , je conclus le contrai- 
re. J'ai vu , Héros , Héroï- 
nes , faire beaucoup d'ex- 
travagances , gémir , pleu- 
rer , lépandre du fang , en* 
fin , acneter par milles tra- 
verfès. Quoi? peut-être un 
bonheur imaginaire. Vous 
êtes trop fevere , lui dit la 
Comtede , l'amour peut 
avoir des charmes fi vifs 
que nul autre plaifir ne lui 
ed comparable , Se fi cette 
paflion entraine aprés-elle 
des chagrins « & quelque 
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fois des malheurs , c'eft la 
faute , non de la paffîon ^ 
mais prefque coâjours de 
ceux qui la refTencenc. £t 
c'cft ce prefque toujours, 
répliqua Mademoifelle de 
Juifi, qui rend ma cxaft 
excellente , du moins j^our 
moi j qui ne me flatte pas 
d'être pourvue d'un aâêz 
grand fonds de raifon pour 
me garantir des écuëils de 
l'amour -, enfin , mon ame 
n'eft'pas aiTez forte pour 
(ùpporter de grands évene<i 

» mens ; de plus , elle n'eft 
point faite pour la trifteflè^ 
en dit qu'il en eft de vo-' 
luptueuies en amour , je le 
veux croire , le j'en ibis 
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fort aiiè pour le plaifir de 
cetix qui aiment , mais je 
nai pas afièz d'efpric pour 
comprendre ces bizarres 
afièmbiages. Si je ne: fuis 
pa&abiblument de lavis de 
Mademoifèllede Juflî ,.dis. 
j& alors , il ne s!en £auc de 
gueres. Ah ! Madame se. 
cria, le Chevalier i en: me 
regardant dune manière 
qui ne fut point équivoque 
pour moi ) c eft déjà trop 
d'un hérétique dans une 
iodeté, que ramkié que 
vatis avez poun cette dan- 
gercufe perfonne ^ que la 
vivacité de (on génie. Se Ci 
j«x(e.le dire, que les. tours; 
qaéUe emploie avec un 
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agrémenc infini pour foû^ 
tenir une mauvaife caufè , 
ne vous ébiouificnc pas. 
Oiii , Madame j l'amour eft 
l'unique paffion qui peut 
occuper le cœur. La vie 
fans lui eft languifTance , 6c 
quand on eft afTez heureux 
pour en être vivement tou- 
ché , les obftacles ne rebu- 
tent plus , on brave le dan- 
ger . ... Si Mademoifelle de 
Juffî eft extrême , dis-je en 
l'interrompant vous l'êtes 
auffi. Je crois qu'il y a du 
vrai & du faux dans vos 
dilFerens fentimens , mais' 
je crois auffî que de les ré- 
duire au vrai nmple , & de 
vous en faire convenir , 
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n*€ft p*s chpfe facile. Pren- 
dra cec emploi qui vou- 
dra , pour moi j'y renon- 
ce 4 je ne confeille même à 
perfbnne.de s'en charger. 
La çonyerfacion s'échauffa, 
chacun prie parti, & foû- 
tinc Ton opinion avec ce 
jenre d'opiniâtreté qui 
:ait briller l'eTpric & ne 
bleffe point la politeife. 

Le Chevalier en Ce le^ 
vant de table laiffa tomber 
une Lettre de fa poche ^ 
un mouvement , que je 
crus de pure curiofîté , me 
la ût ramaiTer , je vis en la 
prenant quelle étoit d'une 
écriture de femme , j'en 
ièntis plus de plaifir à la 
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voler au Chevalier. LotC- 
que je fus chez moi je vou^ 
lus voir ce qu'elle conte* 
noir. Elle étoic celle que 
vous allez la lire. 

DepUmont vient de mafS^ 
prendre que vous voulùT^ vout 
réconcilier avec moi , vous iu 
fçaurie:^ mieux prendre votte: 
tems , car j(( fuis malade 4 
gavder le lit , & je prétens 
mériter ma guérifon du SeL 
gneur en pardonnant à mes 
ennemis. Profite:^^ du mouve^ 
ment qui me porte 4 la peni~ 
ter^ce. 

Le croirez- vous , Mada. 
me, cette Lettre me trou- 
bla ^ je la relus , je cherchai 
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l découvrir qui 1 avoie écrir 
te , ce. trouble &. ma curio- 
fité ne me firent que trop 
femir que le Chevalier de- 
venoic l'ennemi de cette* 
tranquillité qui faiioit le 
banheur de ma vie. Que 
j'eiâjs de honte de l'état ou 
je me trouvois ! Mes re> 
flexions tumultueufes fe^ 
comhattoient toutes;. Jenei 
fç^voii quel parri j'edcvois. 
prendre i lé plus raifbnna» 
bie. étoit d'éviter par tout. . 
1er Chevalier, , j'y trouvais, 
de l'impodibilité. Il étoit 
frère de la Gomteflfc ma 
pI^$^ tondre, amie , donc 
Mondelis étoit amoureux: ; 
Mademoifellé dejudi étoit 
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Héc avec toutes Ces pcrfon- 
nes , & je ne pouvois avec 
bienféance m'éloigner de 
cette focieté. Helas ! ce n'é- 
toit que la foiblefTe de mon 
cœur qui me faifbit regar> 
der tous ces obftacles com- 
me infurmontabies. Enfin, 
je crus que mon devoir qui 
m'avertilïbit fans ceflè de 
la reconnoiflânce que je 
devois avoir pour un mari 
vertueux qui madoroic , 
triomphe roic des mouve- 
mens que ma foible raifon 
dcfaprouvoit. Je réfolus de 
redoubler d'attention , de 
ne plus regarder une feule 
de mes démarches , n'y 
toutes celles du Chevalier 
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comme indifférences : pour 
xn'afFermir dans ce deifein 
je fus quelques jours fans 
jfbrrir j & fans recevoir per- 
fonne che? moi , je ne vour 
lus pas miême voir pendant 
cette petite retraire U lifte 
de mon 3ui^e , de peur d'y 
trouver le nom du Cheva^ 
lier , (^ j'âvouë que la va^ 
nitç de me croire dans ce 
moment au-deffus de h 
plupart des femmes , par 
la violence que je me fai,- 
fbis ^t^choit de me dédo. 
mager du plaifîr que j au,- 
rois eu de voir un homme 
dont je ne pouvois banù: 
l'idée, 
Ja€ qijatrieme jour je vis 
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entrer mon frère qui me 
fîc des reproches de la parc 
de Madame de VentieviUe, 
il me propofa d'aller chez 
elle , envain je voulus m'en 
defFendre , il ne me fiic pas 
podible de réfîfter aux inC- 
lances qu'il me fit. Je crai- 
gnois morcellement de voir 
le Chevalier, jetren^blois 
' auflî qu'on ne foupçonnâc 
que je l'évicois , enfin ma 
foiblefle plus que cette der- 
nière réflexion m'encraina 
malgré moi chez la Com- 
tcfle. 

A peine y étois- jearrivce 
que le Chevalier entra , H 
me dit avec timidité qu'il 
ctoit venu quatre fois chez 
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moi depuis quatre jours, 
fans qu'il lui eût été permis 
àc m'aflfurer de fon rcipe<Sl. 
Si je navois pas été incom- 
modée, lui repondis- je d'un 
air froid , ma' porte n'au- 
roit été fermée à perfonne, 
& j'aurois reçu le frère de 
Madame de Venneville. 
Quoi > Madame , me rcpli- 
qua-c>il , ce ne fera jamais 
que comme fon frère que 
vous me regarderez ? Je ne 
devrai donc qu'à votre ami- 
tié pour elle , les égards 
que vous voudrez bien 
avoir pour un malheureux? 
Dans ce moment on anon- 
ça la Baronne de Valar. 
C'étoit une femme de tren- 
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te- cinq ans , elle n'écoit pas 
belle , mais elle avoic mieux 
que de la beauté. Sa phi. 
uonomie étoit fine & pre'- 
venante ^ Tes manières plei- 
nes d'agre'mens , enfin elle 
avoit les grâces féduifàntes 
que donne la galanterie; ôc 
l'art de les déguifer par des 
manières naturelles qui fai- 
{oient fentir combien elle 
avoit d'cfprit. Le Cheva- 
lier fut embarâifé de la 
voir , & je crus remarquer 
qu'elle le regarda d'un air 
froid ôc étudié. La Com- 
tc0c la reçut avec aniitié 
âc Te plaignit de ce qu'on 
la vpioit Cl rarement. J'ai 
été malade^ lui dit la Ba^ 

ronne . 
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ronne i il n'y parole pas, ré-» 
pUqua Madame de Vcn- 
neville , car vous êtes char- 
mante, ôc je vous trouvé 
plus aimable que jamais. 
Vous êtes plus polie que 
fincere, répondit la Baron- 
ne , je le pardonnerois fi 
c'étoit un homme qui me 
tint ce difcours , & peut, 
être aurois-je la foiblcflê 
de le croire. Il eft des hom- 
mes 4 continua- t-elle , que 
la nature a eu la malice de 
faire pour nous perfuaderj^ 
ceft-à-dire , pour nout 
tromper. Elle regarda lor^ 
le Chevalier , & lui dit à 
propos de tromper , Che- 
valier , vous êtes caafe que 
Tome I. * D 
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Deplemonc a uae a/ïàire 
avec moi. Il ma aVâncé une 
choie en votre nom que 
ians douce vous n'avez pas 
feulement peafé à lui dire, 
du moins j'ai lieu de le 
croire. Que m*a-t.>il don<: 
ftiîj dire î reprit le Cheva- 
lier un peu embarafle.Pour 
«quoi me le demander , lui 
répliqua- 1- elle , vous ie 
fçaveK , en fuppoiànc m£- 
S^e qu'il vov» a fait parier. 
Je conviens , Madame , lui 
dit le Chevalier , que je fiits 
dans mon tort , ic de plus 
reprit 1- elle vivcftici» , ik 
avec un ri^ forcé , je vous 
crois capable d'y être fou- 
vent. I-c Chcv^if^r rougit 
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à ce traie Hcùreu{èmenc 
pour lui on vinr l'avertir 
4}ue fa chaife ecoit prête. 
Il nous quitta en diiànt à 
ù. iœur qu'il alloit à Ver- 
{àilles où il contoit de res- 
ter cinq ou fix jours. Le 
^lefordre du Chevalier Se 
les difcours de la Baronne 
me mirent aifément au fait. 
Je ne doutai point que ce 
ne 6it-elle qui avoit écrite 
la Lettre que f avois trou- 
vée à Auteuil. Ma curiofi- 
t^ fut fàtis&ite & mon trou- 
ble intérioir augmenta. 

La Baronne de Vaiat 
refta encore aflcz long- 
tems chez la Comccfle , fon 
efprit^Umable! & enjoué ne 

. Dii 
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laiflà pas languir la con- 
veriàtion. Je Icntis malgré 
moi un fccret mouvcmcnc 
de dépit de la voir fi capa- 
bledeplaire, quoique j'euG 
iè pénétré dans iès difcours 
que le Chevalier païoic mal 
{es ièntimens. Lorfquelle 
fut fortie , je dis en badi- 
nant à la ComrefTe , ou je 
me trompe , ou la Baronne 
.&c le Chevalier fe connoiC- 
fèat bien. Depuis plus d un 
jour, me ditrelle ^la Baron- 
ne ne dédaignoit pas lés 
(oins de mon frère avadt 
fa prifon d'Holande yCc je 
crois qu'elle voit avec dé- 
pic Ton peu d attention à 
remarquer les avances qu*- 
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elle fait pour le raprochec 
d'elle. Il poacoit> répliquai^ 
je , fans Êiire de tore à fbii 
goût ne pas tenir rigueur à 
une auffi jolie femme. H eSt 
vrai, répartit la ComtefTe^ 
mais la Baronne a un grand 
deffaut pour mon frère ^ 
elle lui a plu autrefois. 
Ajoutez» répliquai- je , qu'il 
n'a pas été malheureux. La 
Comteûè foûrit 6c détour- 
na une converfàtion que je 
n'avois plus^ intérêt de (ùû 
vre étant (ùfifamment infr 
truite. 

Le lendemain la Com- 
teilè vint chez moi , Ma-. 
demotTelle de Juifi s'y trou- 
va. Surlesfept heures nous 

Diij 
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fumes aux TbuiUerics arec 
non firere .^ ao: croifîéme 
tour d'allée je vis. le Che- 
valier. Je lui demandai s'il 
ft'avoie pas été à Verlàilles» 
}'en arrive , Madame , me 
dit-il en s'appcochant de 
moi, je porte par tout une 
inquiétude qui ne me per^ 
mer pas d'être lottg^temf 
daiïs k même lieu. Ce a'eâ 
que lorfque je vous ai troU" 
vée après vous avoir cber-' 
cké où Vans n'étiez pas^ 
que cette inquiécnde m'a» 
bandonne pour faire pla^ 
à un mouvemcnc... Je le 
regardai d'un air û fèvere 
qu'il {e troubla & me 6k 
d'un ton mal, alËxré ^ ah r 
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Madame , que ce regard 
me fait craindre que je ne 
fois le plus malheureux de 
cous les hommes. Dites le 

lus téméraire , lui dis - je 

rurquemenc. 
, Le difcours du Chevaltet 
me cau(à une émotion que 
je ne pou vois me pardon- 
ner , j ecois plus indignée 
de mes (êntimens que des 
/lens. Ce qu'il venoic do 
me dire étoic aiTez hardi 
pour devoir me Scher, 
mais je ièmis avec home 
que les mouvemens qu'ils 
m'infpiroientjn'étoienc pas 
des mouvemens de colère. 
Je rentrai chez moi. pleine 
de dépit. Quoi t difoist je , le 

D iiij 
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Chevalier a l'audace de me 
dire qu'il m'aime , & je ne 
l'en punis pas de tout mon 
re(èntiment ! Ma raifon ar. 
r^cera les mouvemens de 
mon coeur qui voudroit me 
trahir. Je ferai fidelle à la 
loi que mon devoir m'im. 
pofe. oui , je fuirai le Che- 
valier. Je ferai plus , je lui 
montrerai un mépris outra- 
geant , que ce Toit le |^rix 
de fon ambition criminel- 
l^e. J'étois dans cette fitua- 
tion violente , lorfquè Ton 
me rendit une Lettre de 
MonHeur de Gondez , qui 
m'apprenoit qu'il arrive* 
roit dans deux jours avec^ 
le Comte de Difènteuil fbn 
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neveu ^ qui parcanc de Fianu 
dre avoic été le joindre de. 
puis trois mois à Gondez , 
je fentis une joïe que je ne 
puis vous exprimer , d ap. 
prendre le retour 4e mon 
mari, il vient difois^je, ai- 
der à ma raifon par fa pre. 
fence , par l'amitié que j'ai 
pour lui Ôc par l'fidime 
qu'il a pour moi , dont je 
ne me rendrai jamais in- 
digne. ; 

Enfin •Mcinfîei^' de-Gon- 
dez arriva , il y avoir fix 
mois qu'il étoit ab(èm ,: je 
. le r^çûs avec cçt air ouvert 
& cette açtùtiéqu^ le chaç- 
mok toujours. Mais j'avois 
dans le coeur une confuiioti 

Dv 
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extrême tle Técat où il me 
rrouvoie. Le Comte d^ Di^ 
iènteuil ne m'avoit poinc 
vûë depuis mon mariage y 
il crut me trouver plus ai- 
mable cju'il ne m'avoit lait 
fée ^ & prit malgré lui une 
paffion violente pour moi. 

Qtt^JQo^ ï^ Comte <lc 
ÎMrcHtcuil fut dans le m«n- 
dc au rang de gens bien- 
faits , il ne rétoit pas auffi 
bien que le Chevalier, il 
àytjrt moins de régûtarité 
dans les traits , mais k no- 
blef& & la fineife de (à plii- 
liojiomie le dédomageoât 
de tout. Je n'ai eonnu à 
pçrfonne tant d'efprît ;' la 
juÉeiTe & la prédfion dé fes 
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idées n avoienc poiot âei- 
ieché iôn imagination bril. 
kme & féconde } k terme 
propre iè prefemoit coû- 
^urs à lui avec une facili- 
té qui lui faiioit rendre avec 
force Se netteté tout^ cç 
<]u'ii vouloit dire ^ il ff^avoit 
inâniment ôc ce qu'il i^a- 
voit n'e'coit jamais à char*- 
ge à perfonne f il ne tiroic 
nulle vanité de fon éradh 
ûon , ni de la facilité qu'il 
avoic d'écrire également 
bien en Vers & en Profc ;, 
lien n'échapoit à d péné«. 
^tration $ la droituçe de foa 
coeur ne lui permetoit ni 
décour ni manoeuvre , de la 
conduite que vous lui ai- 
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lez voir tenir vous inftruira 
de fa discrétion , de fa (à- 
geflè , & de fa générofité. 
il e'coit né , de fon propre 
aveu , railleur , la raifbn ôc 
Tufàge du monde l'avoienc 
corrigé & en avoient fait 
un Cavalier parfait. Tout 
lé monde Teftimoit. Ven- 
Vie , ni la jaloufîe n'ofoient 
attaquer un mérite (i con- 
nu -, il s'étoit acquis beau- 
coup d'honneur a la guer- 
re , & par une grande exac- 
titude pour le fervice & des 
avions brillantes , il avoic 
mérité de paffer très -vite 
du grade de Mettre de 
Camp de Cavalerie à celui 
de Brigadier. 
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Quelques jours après Tar. 
rivée de Monfîeur de Gon- 
dez,il alla chez Madame 
de Venneville , il y trouva 
le Chevalier de Famme qui 
n'oublia rien pour fe faire 
regarder de lui avec bien- 
veillance ^ 9c Ton deftein lui 
réuflic. 

Le lendemain on anon- 
ça Madame de Venneville 
'& le Chevalier de Fanime, 
'Monfîeur de Gondez écoit 
^ans mon appartement, la 
confiance qu'il avoic en 
moi l'empêcha de voir le 
défordre avec lequel je re- 
çus le Chevalier. Dieux l 
<<[ue le moindre reproche 
(^âc fe fait une ame accoû- 
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cumée à rihno<;ence eft 
capable de lefaroucher; 
fç regardois le Chevalier 
comme l'ennemi mortel 
de ma gloire ; & peut-àre 
du repos de Monfieur de 
Gondez. 

Durant un mois j'évitai^ 
le Chevalier avec t^t de 
(bin qu'il ne pur trouver le 
moment de me dire un moc 
en particulier. Ses yeus 
ièuls & fa contenance abat- 
tuë parloienc pour lui ; je 
voïois plus rarement Ma- 
dame de Venneville , je 
n'allois plus chez elle éms 
Monfîeur de Gondez. Un 
jour qu'il y étoit fans moi ,. 
Mademoiselle de Ju($ fg9-. 
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po{à d'aller pafTer quelques 
purs dans une belle Maû 
îcHi qu'elle avok à S. Maur^ 
tout le monde accepta la 
partie , mon mari le char> 
gea de me la faire agréer j 
il me l'annonça le foir ^ fa 
confiance me defeiperoit ç. 
jaurois voulu qu'il eut 
craint lé Chevalier , qu*il 
eut été moins fur de ma 
vertu , & qu'il n'eut point 
regardé ma conduite pa£- 
(é<e comme un garànd c^t 
je ne pouvois jamais la dé- 
mentir. 

Poàf^viter d'aller à Si 
•Maur je voulus me tervir 
du prétexte que mon père 
Ind^fë , mais Im- 
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commodité de Mo&fîeur 
de Brionfel parut trop le» 
gcre à Monfieur dc-Gon- 
de?: pour m'em pêcher d'al- 
ler à la Campagne trois ou 
quatre jours. Il faut que 
vous y veniez , me dit- il , 
je vous promets que vous 
vous réjoiiirez à merveille, 
Di(ènteuil fera des nôtres , 
il ne gâte rien à une partie 
de plaifîr , & le Chevalier 
de Fapime qui doit en êcr^q, 
ne contribuera pas peu \ \^ 
rendre aimable. 

Nous partîmes iionc 
.pour aller à. S. Maur , ua 
îccret contentement 'e'toit 
peint {ùr le vifàge du Cht- 
.y aller. Le premici: joi^j; |Çe 
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pafTa en promenades & en 
converfations gèneralles. 
Diienteuil ne négligeoic 
rien pour me faire devi- 
ner qu'il m'aimoic éperdu. 
tatnu 

Le lendemain nous nous 
aflè m blâmes dans un Salon 
où les différents apparce- 
mens de la maifbn abou- 
tiflbienc. Difenteuil ne s'y 
trouva point , on le deman- 
da , un laquais nous dit 
<\\3f'i[ avoit pris le chemin 
d'un petit bois ( dont les 
allées forment une étoillç ) 
^ qui eft au bout d'un 
jrand parterre $ flous l'y 
:umes chercher ; Made- 
moifelle de Juifi Tapperçût 



\ 
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a(fis (ùr un banc, il noQ^ 
cournoit le dos -, eUe s ap- 
procha de lai iàns en être 
vue , & le furprit écrivant 
fur des tablettes qu'elle lui 
enleva par defTus la téie* 
Cette fille vive revint à 
nous en courant , Oifèa- 
teuil la fuivoit 6c crioit au 
voleur^ qu'on l'arrête : nons 
£>mmes tous de ù, bande , 
lui die la Corotedè , lés ta. 
blettes (ont de bonne priic, 
elles ièront vificées,& nous 
déciderons après ce que 
nous en ferons. Elle les 
prit à Mademoifelle de Juffî 
Se y lût ces Vers. 
GardeXrVbus hien iahcrderen 
ces lieux 



Fous Mii craignez les dmo/t^ 
reufçs chaînes , 

Kim^es y fimt^oint decer^ 
tains yeux 

Plus dangereux que le chant 
des Sirènes^ 

Efirit , beauté^ brillent dans a 

Jejaur^ 
Jeux (^ plaifirs , & même k 

miftere 
Ce qui nneux mkux aux Nm^ 

fhes font leur cour ^ 
Et Venus feule en murmure à 

Ctthere. 

Lamomfhurit du moitvement 

jaloux 
Q^il aj^rfpit dans le cœur (k 

fa mère ^ 
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Puis four venir fe ranger près 

de vous 
Il fend les éirs de fon aîU le^ 

gère: 

Le Dieu defcend fe cache dans 

un If, 
De fon Carquois fait foudatn 

t inventaire ^ 
Bande fon Arc....iHH œil 

vindicatif 
Il vous regirde .... Eh i que 

prétent-il faire f 

i^i vous riex.f nuùs nrexr 

'VOHS long-tems? 
L'amour dit non. Cenoneflttn 

Ordde. 
Pour "vaincre il f^mt cho^ 

certains injî-ansi^ . 



DE^ GOKDEZ. 95 

Se fauver lors fc firoit grand 
mhdclf. 

J^eJ^ercTi pas de ie 'voir ar^ 

river ^ 
Ijfautfubir tôt oh tardfapuif-^ 

fance ^ 
Ah } comme vous fat voulu 

le braver^ 
Et le cruel ert a tiré vm^ 

geance. 

Tout le monde loiia la 
fiâiion galante du Comte , 
Madame de Venneville çn 
fie remarquer toute la délir 
catefle -, elle revint plus d'ilir 
ne fois (ùr le décour adroic 
que Direntcuil avoir pris 
pour d«y pileras fentijnens 
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de fon cccur. £lie ajouta 
que la perfonne qui ëcoic 
le principal objet de fon 
ouvrage ( de quelque ca. 
raâere qu'elle fut ) ne pou- 
voir deiaprouver une dé- 
claration fi circonfpeâe. 
Mon avis fut que les Vers 
en gênerai étoient bien 
tournez , mais que l'on ne 
devoir tirer nulle confé- 
quence des deux derniers, 
<iu*il falloit que l'Auteur 
finit , qu'en parlant de lui, 
la chute en devenue plus 
faeureuiè , & que fans douce 
cétoit une continuation 
de fôion donc toutes les 
Dîunes dévoient le rcmèr- 
<cier en gênerai & nuite ^Iei 



DE GONDEZ. 95 

particulier. Difènteuil ne 
me répondit <\\ic par un 
regard qui valoit prçfque 
un démenti & qui tn'cm- 
barradà. Heureufemenc , 
m étant apperjçûë que Ma. 
demoiCèlle de Juifi nav^it 
pôifti: encore parlé ^ je lui 
dis y Ëh bien ! belle réveu> 
(c , opinez donc fur les Vers 
du Comte ^ elle rêva enco- 
re un moment & chanta 
enfuite fur un air Ê>rt con- 
nu ce couplée 

iVi ffs v'tBmcttjis trmes 
A^ io§renifnnt à mes re^âfds» 
Pour pouvoir fiftffnent/e plteùh 
Jsrc 
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Difenteuil a forge les dards 
Qu'il veut envain nous faire 
craindre. 

Quoique Mademoifelle 
de ludî ne chanta pas bien 
régulièrement , elle avoit 
la voix jolie & la grâce ne 
l'abandonnoit jamais. Je 
lui fis un petit reproche 
de ce que Ton impromptu 
fèmbloit contrarier mon 
fentiment fur les Vers du 
Comte. } a vois voulu in(i- 
nuer qu'il h'étoit point 
amour^tix , 6c elle lailToit: 
pënfcr qu'il T^côit. Vous 
êtes plus pénétrante qu'il 
ne faut ^ Màdemoilèlle ^ 
ajoûtai-je, pour développer 

fi 
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{I un Cavalier parle ielon 
ce qu'il penfe , ou bien fi 
c eft fimplement rcfprit de 
galanterie qui le fait par- 
ler. Et fi j'ai rencontré juf- 
te^me répliqua- t-elle. En 
ce cas lui dis-je , le Comte 
vous en. fçaura gré , & 
je répond qu'il ne paiera 
point d'ingratitude une pé- 
nétration qui eft d'un heu- 
reux préfage pour lui. Ne 
me raillez point fiir (ba 
compte , reprit-elle , s'il me 
regardoit d'un air de dif- 
tindliion je ne fèrois pas û 
mifterieufe que vous le {è« 
riez dans le même cas. Vous 
auriez raifbn lui dis-je , 
mais moi .... mais vous , ré- 
Tome I, "^E 
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partit-elle , en me coupant 
la parole , vous auriez , Il 
eft vrai , de bonnes raifons 
pour ne pas l'écouter : ce« 
pendant ua miftere trap 
étudié pourroit erre équi- 
voque. Tout le monde fut 
de lavis de cette aimable 
fille , & la converfation de- 
venue generalle me tira 
d'un embarras où je me. 
tois jettée affez mal à pro- 
pos. 

Sur la fin du jour nous 
fômes dans les Jardins de 
Monfieur le Duc , & fans 
que je m'en fuflc apperçûc 
je me trouvai feule avec le 
Chevalier , je lui parus em- 
barraffée. Pourquoi , Ma^ 
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éimc y me die- il , vous ap. 
percevc2-vous fî-tôt d un 
bien que je ne dois qu'au 
hazard ? ôc pourquoi fauc- 
il que je fois alTez malheu- 
reux pour que vous cher- 
chiez à me l'arracher > 



•> 



voianc que j avançois pour 
rejoindre la compagnie. 
Que craignez-vous , Ma- 
dame , continùa-c-il , d'un 
homme qui vous ado^e 
avec couc le refpeâ; que 
vous inrpirez > Se qui aime* 
roic mieux perdre la vie 
que de vous déplaire. Votre 
indiférence , que dis-je , 
vos mépris , ny le foin quie 
vous prenez de me punir 
d'un amour que vous avez 

Eij 
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fait naître malgré vous, 
ne l'arracheront jamais de 
mon c€pur. Quelle eft ma 
furprilè , lui dis- je , vou^ 
ofe:; me parler de paiHon * 
à moi qui me fait un cri- 
me d'en avoir (èulemety 
entendu l'aveu. Je ne vous 
répondrai point avec la 
dureté que vous méritez, 
mais pour ne plus être ex- 
pofée à votre témérité, je 
vous éviterai , que dis- J9 ! 
je vous fuirai toujoufs. Ah* 
Madame , s'écria, t-il , fuis- 
jé donc fi criminel de vous 
adorer ! puniflèz-mçi par 
votre indiférence , mais ne 
me faites pas çraindrç un 
malheur capable 4« me dt- 
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fcfpcrcr. Je ne vous évite- 
rai que pour remplir mon 
devoir , repris-je , & pour 
oublier que vous m'avez 
découvert des fencimens 
dont je fuis ofFençee. Vous 
les oublirez fans peine ces 
ientimens, me répliqua- c- 
il , ou A vous vous en rap- 
peliez par hazard le fou- 
venir ^ ce ne fera que pour 
me haïr. Je ne veux point 
haïr,lui dis>je , j'aime mieux 
oublieyr , j'entendis dans ce 
moment quelqu'un afièz 
prés de nous. C*écoic Di- 
(ènteuil , je crus le voir 
chercher dans mes yeux , 
le (ù jet d'une agitation que 
je ne pouvois entièrement 

MM • • • 
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cacher ; je le Tis examitier 
le Chevalier d'un air iti-« 
quiet 'y c'étoit pour moi le 
comble des malheurs que 
de penfer que Difenceuit 
pou voie me croire capable 
d'approuver une paffion 
qu'il étoit aifé de décou- 
vrir dans le trouble du 
Chevalier : jecraignois que 
ce n'en fuc affez pour i'au- 
torifer lui-même à me par- 
ler de la iienhe : cette crain- 
te augmemoit oicore mon 
trouble, 

Loi^que nous futiies ren- 
trez, Mademoilèlle de Juffi 
propofa une partie de jeu » 
ce qui s'étoic paifê dans le 
Parc m'avoit (i émûë que 
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fe me trouvai mal yotï me 
porta fur un lit dans une 
Chambre à côté de celle 
ou l'on joiioit. Lorfque l'oa 
m'eût donné leTecours né. 
ceiTaire je priai c|u'on me 
laiiiât un moment de re. 
pos. Peut-être une heure 
après je vis entrer le Che> 
valier « que fc fuis à plain- 
dre , Madame , me dit-il , 
de toujours fèneir l'excès 
de mon amour par des 
Cfaits douloureux , ^ me 
condamnez- vous à ne. ja* 
mais fentir un inûant de 
jo'iG ! ceiTez , lui répliquai- 
je , de me perfécuter, (i l'on 
pardonne une première 
faute» la féconde irrite. \\ 

•-» • • • • 
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cft ici des gens penetrans 
qui peuc-êcrc pourroienc 
penfer que j'approuve Tac* 
temîon que vous avez de 
chercher l'occaiion de me 
parler en particulier , fi 
cela arrive, je vous haïrai 
ic je vous ai déjà dit que 
je ne le voulois pas. Le Che- 
valier alloic mê répondre 
lorfque j'entendis du bruit 
à la porte de la Chambre : 
c'écoif encore Difenteuil , 
le Chevalier forcit prefque 
fur .le champ : le Chevalier 
de Fanime , me dit DiGsn- 
feuil , (èroic il aïTez heu- 
reux , Madame , pour vous 
avoir perfîiadé qu'il eft ce- 
lui qui s'eft fenti le plus vi- 
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veiment touché de votre in- 
difpofition ? & ce malheur 
me fcroit-il rcfcrvé > Je 
crois , lui répliquai- je , que 
tout le monde ici a afiez 
d'amitié pour moi pour 
prendre intérêt à ce qui 
me regarde. Je me levai , 
en achevant ces mots , & 
de crainte d'entendre fà 
réponfè,je me ûs effort 
pour pailèr dans la Cham» 
ore ou étoit tout le monde. 
Nous nous fëpa rames le 
lendemain , j'arrivai chez 
moi l'ame agitée de tout 
ce qui s'étoit paifé à Saint 
Maur. Ma raifon qui con-. 
battoit durement les moB^ 
vemens de mon cceur^y 

E v 
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remit une fauilè tranquili- 
te, mais malgré cette tran- 
qailité , je réfolus d'éviter 
le Chevalier & de prendre 
toutes les mefures qui pou- 
Toient nie fouâraire aux 
empreiTemens de Difeis- 

teuii. 

Je reftai x}uelques jours 
£ins fortir & fans recevoir 
de vifitcs , yétois d'une trit 
tei& qui aîarmoit Monfîeur 
de Gondez pour ma iknté. 
Difenteuil ne me quitcoit 
point. Qu'il m'auroit été 
d'un utile ièeours contre 
moi- même, s'il ne m'avoit 
pas aime. Son efprtc m'au- 
RMC amufô ëç diâlpé. Sa 
droite rai£bn donc je ne me 
fer&is point dé£é m'auroit 
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faî'c - âpperccvoir que la 
mienne me (crvbit mal; 
j.'aurois peuc-éere mérité de 
kii par une demi confiden* 
ce^ ( cfai ne m auroit point 
découverte d'une manière 
à me faire rougir ) des con- 
feils (âges , capables de re- 
mettre le calme dans une 
ame cruellement agitée. Il 
faut lui rendre juftice per* 
&rnne neconnoifibit mieux 
leccsur que DiCenteuil , l'é- 
tude qu'il en ayott fait tott. 
te fa vie lui en faifoic dé- 
^roiiiller fans peine tous les- 
mouvemens ^ même ceux 
qui paroifTept fe combat- 
tît , je lui anrois laiifê voir 
ks miens , & en me faifanc 

E vj 
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connoicre^nement les piè- 
ges que ma foiblelTe me 
tendoic , il m'auroit don- 
né fans me les indiquer 
groflierement les moïens 
de les éviter. 

Monfîeur de Gondez fiic 
obligé d'aller à VeHàilles 
avec mon frère , ils y reP 
terent quinze jours ; je ne 
vis point pendant tout ce 
tems-là , ni Madame de 
Venneville, ni le Cheva» 
lier. Difènteuil qui étoic 
refté à Paris & qui logeoit 
chez ion oncle avoit ôcca-r 
iîon de me voir tous les 
jours : il s'aperçût bien-t$c 
que j'évitois avec Coin de 
me trouver feule avec lui. 
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]] me dit un jour que vous 
ai- je fait Madame ? J'ai la 
douleur de vous trouver 
toujours occupée du foin 
de m'éviter. Auriez-vous 
deviné que je vous adore i 
& m'en puniflêz-vous , mê- 
me avant d'avoir ofe vous 
le dire > Ah 1 la feverité que 
je lis dans ce moment dans 
vos yeux ne m'annonce que 
trop mon malheur. Puid 
que mes yeux lui dis-je réiif^ 
fuient (î bien à vous faire 
connoicre mes fencimens , 
je leur laiflerai le foin de 
vous apprendre combien je 
defâprouve les vôtres. 

Lorfque Monfieur de 
Coudez fut de retour de 



À 
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Ver(àilles je 1 engageai dal- 
ler dans une terre qu'il 
avok à quinze lieues de Pa< 
ris. C'écoit à la fîn de TAu. 
tonne qui fut très belle 
cette année ; je partis fans 
voir Madame de Veneville 
à qui j'envoïai faire des ex^ 
cuMs par Sou ville. Difèn- 
teuil refta à Paris pour des 
affaires donc Ton oncle le 
chargea , il parut touché 
de ne pas iêcre du voiagc» 
C'étoit pour moi une doiu 
ceur infinie de penfèr que 
I allois être libre. Difenteuil 
ne me laiâà pas long-cems 
cette (àtis&dtion. Il arriva 
huit jours après^il avoit tec- 
sniné promptement & crop 
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ÏHCti les affaires de Mon- 
iteur d& Gondez qui le re- 
çût avec un plaifir extrême. 
Deux jours après fon ar- 
rivée j'entendis du bruit 
dans la Cour du Château : 
quelle fut ma furpri^è lors- 
que je vis le Chevalier^ Ma- 
dame de Venneville , Ma- 
demoifelle de }u(fî & moa 
frerc i quoi r dis-^ , ferai- je 
toujours expofë aux per(e.£ 
cutions d'un amour que je 
crains. Trouverai -je tou- 
jours le Chevalier par tout 
oiî je le fuis. Mon trouble 
intérieur n'échappa pas à ' 
la pénétration de Di{èn- 
tcuil , & je vis le ficn dan* 
Ç:s yem j, aulfi m'épargna- 
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c-il le (bin d'éviter que le 
Chevalier pût me parler en 
particulier , il ne me quitta 
point. Ma raifbn approuva 
une importunité qui me 
iàuvoit des entretiens dont 
je connoiflbis le danger. 

Le troifiéme jour de l'ar- 
rivée de cette compagnie ^ 
je priai mon frère d'enga- 
ger Madame de Venneville 
a partir , mon frère qui 
avoit pénétré l'amour du 
Chevalier , me dit , pour- 
quoi voulez-vous que la 
Comteilè & moi foïons les 
viâimes de la paflîon que 
je crois que Fanime a pour 
vous } Que vous importe 
qu'il vous aime } Il vous 



V 
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kifTe par Ton refyeâ la li- 
berté de l'ignorer. Je rou- 
gis à ce difcours , mais me 
remettant auifi-tôt « je lui 
dis, vous devez prendretrop 
d'intérêt à ma gloire , & à 
1 eflime que Monfieur de 
Gondez a pour moi , pour 
regarder comme une cho- 
fe indiferente les foins em- 
pre/Iêz du Chevalier. S'il 
efl vrai qu'il m'aime , je ne 
veux point nourir fà pafl 
£ôn par une aifeâation de 
ne pas mappercevoir de 
tout ce qu'il pourroit faire 
pour me la prouver. Les 
liommies naturellement 
vains fondent des efpéran- 
ces fouvent (ùr des choies 
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innocences -, dès qu'use 
femme raironnable s'es 
apperçoit , elle doit les re- 
trancher , où elle devknc 
criminelle , & une femme 
vereueufe doit l'être aflèx 
pour fè craindre elle-mê- 
me. 

Je voïois Difènceuil char- 
mé du dépit & de l'impa- 
tience que le Chevalier ne 
pcHivoic cacher. La dou. 
leur d'un RivaP qu'il pri« 
voit adroitement de la ùl-^ 
tisfaâion de me parler (ans 
témoins , étoit pour lui la 
Iburce d'un plaifir nulin 
dont fc femis qu'il joiiiâbic. 
Enfin ^ le jour que cette 
compagnie fi embarradàxk- 



•»*. 
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te pour moi partit. Le Che- 
valier trouva le momenc 
de s'approcher de moi pen- 
dant que je faifois des 
nœuds , il ouvrit mon pa- 
nier fous, prétexte tie voir 
moa ouvrage , & en le re- 
fermant il y laiflà tomber 
cette Lettre. 

Pajfer quatre purs avec 
vous jans trouver un tarant 
d vous tntretemr , ceft faffer 
quatre Jours <km mh defejhw 
d'autdHt plm vif mil a, fallm 
le Cacher. Mm rê/peÛ égal a 
ma tendrejfe a retenu mes mm- 
vémens. Si te Ciel avmt ms 
dans iMOn cour quelques dijp«^ 
ftims favorayles pour moi,. 
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mon embarras m'aurait mieu^ 
prvi que tout ce que f aurais 
pu n)OHs dire. Mais non ^ vous 
naveT^ rien vu , vdus n'ave^ 
rien voulu voir , & je bars 
avec une certitude de malheur 
tfui me fût encore crMndre que 
vous ne lifiex, pas fiukmet cirr- 
te Lettre, 

J avois (oûtena la pre- 
(ènce du Chevalier iàns 
que ma raifba en eût été 
trop étonnée : cette Lettre , 
que je n'eus pas la force de 
ne pas lire , m'attendrit. 
Dans mon premier mou- 
vement de dépit contre 
moi-même je voulus dé- 
chirer ce fatal écrit , & je 
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Jic le déchirai qu'à demi ; 
l'idcc du devoir fè prefcn- 
toit dans toute (à fè vérité 
& ne triomphoit point d u- 
ne foiblefTc que je ne pou- 
yois plus me.de'guifcr. Une 
àoiilcur anirt-e qui me fai- 
fbit fcntir combien le Che- 
valier m'étoic cher , étoit le 
triftc fruit de mes rcfle- 
xions. 

Je reliai un mois dans 
cette Terre dans une agita- 
tion continuelle , n'étant 
jamais une heure dans la 
même {îtuation dcfprit. 
J*avois un fonds de triftc^Te 
que rien ne pou voit dif- 
«per & qui ne m avertif- 
ibit que trop que je ne dé? 
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vois point attendre du tems 
le retour d'une tranquilité 
que j*avois perdue fans 
m'en appercevoir. Funefte 
efFec d une pa(fion qui avoic 
pris trop d'empire ! je ne 
travaillois point à oublier 
le Chevalier , le lèul hom- 
me dangereux pour moi, 
mon attention n'étoit qu'à 
éviter les con verfations par- 
ticulières de Difenteuil ^ 
moins redoutable que le 
Chevalier , j'ctois toujours 
avec Monfîeur de Gondez, 
ou renfermée dans mon 
cabimet avec Souville. Que 
je fuis malheureufe, lui di- 
(bis-je fouvent , Difenteuil 
m'aime, je le fuis & je iùis 
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privée par cette contrainte 
du commerce aimable d'un 
homme que j'eftime tant. 
Avant d'avoir fait la fatale 
découverte de fa pafïion ;, 
i'étois charmée d être avec 
lui. Le brillant de fon efpric 
s'accordoit toujours avec la 
plus droite raifon : mais cer- 
te malheureufe paffion l'a 
dérangé au point de ne pas 
le reconnoître j & je vois ce 
changement avec trop de 
douleur pour m'expofer à 
l'occafion qui force roit 
mon devoir de lui impofer, 
la dure loi de ne me voir 
jamais. 

Un jour Monfieur de 
Gondez alla chez un Gen> 



y 
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til-homme du voiAnage, 
Difenteuii ne l'accompa* 
gna point fous le (pecieuz 
prétexte de ne pas me hiC- 
lèr feule ^ je ne pus donc 
l'éviter ce jour-là. £nfîn , 
Madame , me dit- il , vous 
ne pourrez pas aujourd'hui 
me refu(èr de jetter lesycux 
iîir moi , mais vous les y 
jetterez fans pitié' & peut- 
être avec colère.. Si vous 
n'avez rien à me dire , lui 
re'pliquai-je , qui. bleife vo- 
tre devoir ^ le mien , vous 
ne verrez point de colère 
dans mes yeux , ôc je vous 
eftime aflcz pour vouloir 
ignorer de quel genre cft 
la pitié que vous dcfîreriez, 

-.Non 
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Non , Madame , me dit-il, 
vous ne l'ignorez pas, vous 
fçavez que je vous adore , 
je vous le dis en tremblant. 
Ma vie eft attachée au bon- 
heur de vous aimer & de 
vous voir , même en m'ac- 
cablant de rigueurs. Il ne 
dépend pas de moi , lui 
dis- je, de vous 6ter ce plai- 
fîr empoifonnc , mais du 
moins il dépendra de moi 
de vous montrera tous les 
jnftans à quel point je me 
trouve ofFenfée de vos fen 
timens. Je croïois que le 
refpeâ: que vous devez à un 
oncle à qui vous êtes cher 
les arrêterdit ; vous oubliez 
ce refpeâ: , je vous en fai- 
Tome I. * F 
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rai iou venir par ma cotl- 
duice. Ah ! Madame , s'é~ 
cria Difenceuil ^ que vous 
me puniffez rigoureuse- 
ment de vous trouver la 
pîtis aimable de routes les 
femmes , & la feule qui foit 
d&gne d'infpirer une anSi 
reipedtueufe paillon que 
celle que je reièns pcnir. 
vous. Cette converfation 
me genoit trop pour n'en 
pas defirer U nn , je quittai 
pifenteuil (î brufqu£menc 
qu'il n'oza me fuivre. 

Nous arrivâmes à Paris , 
je ne fus point chez Ma- 
dame dç Venneville , je 
priai mon frère de lui dire 
que des raisons particulle- 
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res m'empechoienc de U 
voir, mais que ni mon ef- 
time ni mon amitié pour 
elle ne fbufFriroient nuHe 
altération de cette réfèrve. 
Il y avoit environ quinze 
jours que les cliofes étoient 
en cet état lorfque je vis 
entrer un matin la Com- 
teife qui me parla en ces 
termes. 

Je viens me plaindre de 
vous à vous-même. Vous 
êtes la plus injufte de toutes 
les femmes. Vous rendez 
mon frère le plus malhoi- 
reux des hommes , & vous 
paroifTez renoncer à l'ami* 
tié qui a toujours été entre 
nous. Le crime de mon 
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frère eft de vous adorer , 
le mien eft d'être fa fœur^ 
vous le punifTez de vous 
aimer , & d'avoir ofé vous 
le dire en l'évitant partout, 
& pour l'éviter plus fûre- 
menc vous rompez les 
nœuds d'une liaifbn cendre 
& formée entre nous dés 
notre enfance. Le-dcfor- 
drc où j'étois ne me per- 
mettoic pas de répondre à 
la Comtefle , je l'aimois vé- 
ritablement , il m'en coû- 
toic d'autant plus pour 
m'arrach'er au plaifir de la 
voir , qu'elle étoit la {ceur 
du Chevalier j en effet que 
ne {oufFrois-je point pour 
les éviter tous deux i h 
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Comteflè (urprifè de mon 
{îlence , me dit , Eh bien t 
il faut vous délivrer d'un 
amour qui bleÛe votre ver- 
tu. Mon Frère fe condam- 
ne au (ilence ^ Ton coeuc 
renfermera fi bien Ton fe- 
cret que ni (à bouche ^ ni 
fes yeux ne vous en int 
trairont plus . . . . £h quoi i 
voïant que je ne répondois 
rien , voudriez- vous le pu- 
nir d'un crime dont vous 
ne verrez plus aucune tra. 
ce > Pourquoi voulez- vous 
que je fois la viâiime d'une 
rigueur qui n'aura plus de 
fondement ? Souffrez, con- 
tinua- 1- elle , que je vous 
parle avec la franchife d'u. 

F» . • 
uj 
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ne amie : que voulez, votxs 
que Ton pcnfe, de votre 
éloignement pour moi? De 
qu'elle raifôn ëbloiiirez- 
vous Monfieur de Gondez? 
Que direz-vous à un père 
& à un frère qui vous de- 
manderont de quoi je fuis 
coupable } Enfin, comment 
me juHifirez-vous dans le 
monde , qui pénétré d*efti- 
me pour vous , croira que 
je me fuis rendu indigne 
de la vôtre, 6c (c repentira 
de m'avoir accordé la (len* 
ne. La Comtefïe prononça 
ces dernières paroles d u- 
ne manière G touchante & 
(î pénétrée qu'elle m'atten- 
drit j je l'embrafle en lui 
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diÙLM y Ëh bien ! m» chd'e 
Comceflè , je vivrai avec 
vous comme par le paiTé , 
mais auffi fi le Chevalier de 
Fanime donne un démenti 
à ce que vous venez de me 
promettre , ne vous plai- 
gnez plus de la conduite 
que je tiendrai , Car je n e> 
coûterai que mon dévoir. 
J'accepte les conditions du 
traité , me dit la Comteflè > 
j&je vous trou ve- fi raifbn- 
nable que je veux palTer 
avec vous tout le jour , ce 
D'ed pas trop pour le plai. 
fir que je refTens de vous 
voir accorder quelque cho- 
fe à notre amitié. Dans 
ce moment , Monfiçur de 

F* • • • 
IHj 
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Gàndez, Difènteuil de mon 
frerc entrèrent/ Difènteuil 
parut furpris de voir Ma- 
aame de Venneviile , fa. 
pénétration lui avoir fait 
apperçévoir que je fuiois 
le Chevalier , & que je né- 
gligeois fa fœur. C'étoic 
pour lui une confolatîon 
dans fon malheur. Cette 
idée lui donnoit fans dou- 
,te des forces pour fou tenir 
le filence qu'il gardoic de- 
puis mon retour. 

Monfîeur de Gondez 
aimoic fort Madame de 
Venneviile , il dcfiroit avec 
ardeur qu'elle donna la 
main à mon frère , je le 
fbuhaitcois de même , mais 
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fans prefque refperer. Mont' 
frère nous engagea la 
Comteffe & moi d'aller à 
Jno & Melicerte Tragédie 
nouvelle qui avoic une for- 
te de réputation. Une àc- 
mie heure avant de mon- 
ter en Caroffe , un de mes 
gens entra dans mon Ca- 
binet où j'étois paifée , & 
me rendit une Lettre. Je 
lui demandai de quelle parc 
elle venoit , il me dit que 
le Suiffe venoit de la rece- 
voir , & la lui venoit de 
donner , je l'ouvris (ans 
foupçonner de qui elle 
pouvoit être , & j'y trouvai 
ces mots. 

t 

F V 
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Ne dmneT^ pas tante ^atre 
attention ^ njy votre pitié aux 
infortunes d*Ino ^ de Meli^ 
certe. La fituation où je me 
trouve ejl mille fois plus via^ 
tente que celle où l Auteur ^ 
mis les pefjmna^s àe fa Tra^ 
gtdie. Etre jaloux a la fureur 
efi le moindre def maux que 
fenvifa^ en vous adorant , êe-^ 
pendant je vous adorerai toû^ 
jours 3 le fart en efi jette. Si en 
lifant €^tte Lettre vous ne de^ 
vine:(^ pas qui vous écrit , vous 
êtes la plus injufie de touus ies 
femmes^ 

Je ne puis voi» expriîncr 
^aits quelle douleur me 
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jetta oetse L»;tre. |e «ev 

connus DiicateuU } je ne 

•doutai plus qu'il n'eut pe- 

nctré l'amour du Clieva- 

iierv je tremi^ois qu'il ne 

crut que je. dônnois u» 

a7eu , du moins ùcice , à 

•cette amonr. Je me fou vins 

dans ce mbmenc de ce qu'il 

m'avok dira S. Maur quand 

•A trouva le Chevalier dans 

la Chaickln'e où ronm'avott 

fort^e. Xa pureté de m 

■eondaite ne pouvoit tne 

laffiira: contre les foupw 

çcms offençans que ^e 

cro'ûois entrevoir dan« la 

Lettre de Difetiteuil. lt& 

payoiâûienc fondez' pour 

uHtt homme qui regarde 

F v> 
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tout avec des yeux jaloax^ 
& cétok-là mon defèrpoir» 
J'étois dans ces agitations 
intérieures lorfque Mada- 
me de Vennevitie entra, 
dans mon Cabinet. Etle me 
demanda ce qui pouvoic 
caufer 1 émotion ou je pa^ 
xoiflbts être. Je lui dis que 
je venois d'apprendie une 
chofè qui me touchoit vi* 
vemeixt 6c d'un ton d^ami- 
tÎQ , je ia priai.de lie pas 
m'en rdemander dàvanca*^ 
ge. Je ne voulob point lui 
avouer l'amour de Difcn- 
teuil. G'étoit déjà afièx que 
I)ç Chevalier m'aimât {ans 
le rendre jaloux. La {nru^ 
<lence m'ordonnais deaine 
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taire. Il efl toujours dan> 
ereux que deux hommes 
fe connoiflènt pour rivaux. 
Toute femme qui fe rcC- 
pc(fte doit le craindre. 

Le Chevalier fc trouva 
à la porte de aotre loge , 
lorfque nous fûmes à la 
Comédie, il m'aborda preC. 
que en tremblant: Je le re- 
çus d'un air d'autant plu& 
froid que je lui faifois un 
crime des ibupçons & de 
la hardieife de Difenteuil. 
J'étois dans une agitation 
-violente qui paroiffoit mê- 
nae fur mon vifage , le Che»- 
-valièr n'ofà jamfais me de- 
mander ce que j'^avois , à 
peine ofoit-il jetter ks yeux 
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ibr moi j Oifenteuil écoit 
fur le Théâtre , au cmquté- 
xne A€be il (è fie ouvrir no^ 
tre loge , & en s'approchanc 
de moi il me demanda G 
f aYois epuifë toute ma pi- 
tie en faveur d'iso 6c de 
Melicerte. J'accorde ma 
pitié ; lui dis- je , aiTez liauc, 
aux malheureux , mais je 
içai la reflifèr à ceux qui 
courent témérairemenc a- 
{>rés leurs infortunes, . }e 
prononçai ces paroles d'un 
ton fi ferme que je lui été 
la hardieflè de me repcmh 
4re , le Chevalier écoic aâbs 
près de moi pour m'enciea»» 
dre^ce difcours le fit trente 
blcrim<mfi«« pour acte, 



ver de m*accabler,Iui de- 
manda s'il ne venoÎE pas 
(buper chez moi ^ je luis 
prêc à faire tout ce que 
Madame m'ordonnera, ré- 
pondit le Chevalier^j'actens 
Tes ordres. Je ne pus me diC- 
penfer de lui dire qu'H e'tok 
]c maître de ne pas nous 
quitter. 

Après le fouper nous 
paiîames dans mon appar. 
tcment , la Tragédie que 
nous avions vûëmt le fujéc 
de la converfàtion , nous 
dîmes {împlement 6c en 
gênerai la ComtdSè & moi 
l'impreffion que cette pièce 
Boiis avoit faite. Le Cncva- 
lier s*aviià de vouloir la dé. 
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cailler } il loua l'endroit ou 
Melicerce demande avec 
empreffemenc de revoir 
cette efclave qui l'a fi fort 
interrede à fon arrivée. Di- 
fenteuil qui n'avoit point 
encore parlé,dit au Cheva- 
lier qu'il étoit furpris que 
cette petite fîtuation Ro- 
manelque l'eût fëduit $ que 
les mouvemens confus de 
la nature qui vouloient Ce 
développer dans le cœur 
de Mcliccrte n'a voient 
rien d'afTez fendble pour 
remuer l'ame. Que fans 
doute quelque diftradion 
lui avoit ôté l'attention que 
me'ritoit la fçene de la dé- 
claration de Melicerte à la 
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Princc(re,& celle où il prend 
congé d'elle fans fçavoir 
fi Taveu de fa cendreiïè a 
plu , voilà , concinua-t-il , 
ces fentimens qui font une 
impreflion fûre & généra- 
le. Mais , reprit le Cheva- 
lier , cet endroit que j'ai re- 
marqué n'a pas emporté 
mon fufFrage leul j lui refu- 
{èz - vous le vôtre ? Pour 
ue je trouve du beau il 
aut répliqua Difenteuil, 
que je puiifè m'en rendre 
compte à moi-même, je 
ne juge point avec préci- 
pitation , je regarde autant 
que je le puis un objet par 
toutes les faces , & lorfque 
par de juftes raports je le 
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trouve digne de coûte mocE 
«ftime , que je puis dire les 
raifbns qui me décermi- 
nenc à approuver*, je pro- 
nonce fans craindre la con. 
tradi(5bion. Si j etois par 
exemple amoureux , que 
j'eulTe un ami qui ne con- 
nue point l'objet de maten- 
dreue , & à qui je~voudrois 
j^uftifîer ma pailion » je lui 
férots un portrait H vif Se 
fi refifembknt que je pour* 
rois bien fur le champ ea 
faire mon rival. Telle eft 
la force de la vérité peinte 
avec jufteffe. Ce dernier 
trait qui entroit d'une ma- 
nière un peu forcée dans 
cette diilèrtation , embar-* 



/ 



DE GONDSZ. 159 

rafTa le Chevalier ; Di(ên- 
teuil s'en apperçûc & en 
Homme du monde finie la 
converiàcion en di(ànc au 
Chevalier. Croïcz-moi, fi 
vous voulez juger de Mc- 
4icerce voïez-lc feul , fi je 
n'en avois vu <jue la repré- 
sentation d'aujourd'hui je 
n'en ferois pas plus inftruit 
que vous , mais j'avoue que 
j'étois au Théâtre le prc^ 
mier jour que cette pièce y 
a paru , & que j'y avois por- 
té un efprit trop critique. 
Je (èntis dans ce difcours 
qui paroifToit feulement 
plein de politeffe une ga- 
lanterie dont Difenteuil 
etoit plus capable qu'hoaa- 
me du monde. 
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Le lendemain , Mon- 
fleur de Gondez & Difen-^ 
teuil allèrent à Verfailles, 
lorfque }p fus feule ^ je pa£- 
fài dans un Cabinec qui 
écoic au bout de mon Jar- 
din., Je me livrai à des ré- 
flexions que la fituation où 
j'écois rendoient doulou- 
reufes, je relus la Lettre de 
Difenteuil , la tendreilè qui 
y étoit répandue & la har- 
dieife de vouloir interpré- 
ter l'afliduité du Chevalier, 
me piquèrent également : 
fans doute me difôis-je à 
moi-même , il a découvert 
l'amour du Chevalier & 
peut-être helas ! ma foi- 
bleife. Quel parti prendre 
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avec cet homme péné- 
trant , s'il continue à me 
donner des marques de fa. 
paffion ? mes rigueurs , qu il 
auroit attribuées à ma ver- 
tu , ne lui paroîtront plus 
que l'effet capricieux d'une 
injufte préférence. Mais 
doiS'je lui faire un crime 
de penfer âinfl lorfque je 
ne puis me déguifer à moi- 
même combien je fuis cri. 
minelle ? Une femme de 
mon cara<5^ere &c dans la 
fituation où je fuis qui com- 
bat vainement un pen- 
chant malheureux , n'eft- 
elle pas coupable > £hi 
faut-il tomber dans le der- 
nier dérèglement pour fen- 



/ 
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tir que l'on mérite d'être 
méprifée > Ce dernier traie 
que la raifbn me diâ:a 
in'arracha des larmes , je 
trouvois quelque foulage- 
ment à les répandre lorf- 
que je vis entrer le Cheva- 
lier à qui mes gens avoient 
dit que je me promenois : 
le defordre oè il me vit 
l'arrêta , fa vue ne fit que 
l'augmenter , nous fumes 
tous deux un moment im- 
mobiles y le Chevalier fans 
s'avancer & baiffant les 
yeux ( pour me donner le 
tems de me remettre ) me 
dit d'une voix tremblante , 
la difcretion & le refpeiSl 
devraient m'obliger à me 
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retirer. Mais , Madame , 
1 ctat oii je vous trouve ne 
me permet pas de vous 
abandonner à vous-même. 
Quel malheur vous eft-il 
arrivé pour laiHer échap* 
per des marques {î peu 
équivoques d'une vérita- 
ble douleur ? Raflurez- 
vous , lui dis- je , nul mal- 
heur ne m'eft arrivé. Notre 
Seice foible pailè aifèment 
de la joïe à la trifteHe , un 
rien quelque fois produit 
ce changement , Ôc nos 
amis y doivent être d'au- 
rant moins fen^ibles , qu'il 
eft très vrai , que ces mbu- 
vemens oppolez fe fucce- 
dçnc les uns les autres , fans 
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que nous nous en apper- 
ccvions prcfque nous-înê' 
mes. Non , Madame , me 
répliqua-t-il , d'un ton plus 
anime , & en s'approchant 
de moi , vous n'êtes poînt 
du nombre de ces femmes 
qui pleurent la perte d'une 
Peruche où celle d'un petit 
Chien j je crois puifquc 
vous me faites l'honneur 
de me le dire , que nul ac- 
cident domeftique ne vous 
trouble , mais il eft des 
chagrins d'une autre natu- 
re , d'autant pluwifs qu'ils 
font plus cachez ^ leur ioutr 

ce eft dans le cœur ]"i^ 

cnore ces fortes de cha- 
grins , lui dis- je , ainli rom- 
pons 
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pons une converîàcioii qui 
deviendroit plus triftc que 
la rêverie où vous m'avez 
furprife. LaifTez donc là 
votre cœur & celui des au- 
tres. Ah J Madame s'écria 
le Chevalier , pouvez- vous 
fçavoir 1 état du mien ( car 
vous ne pouvez l'ignorer ) 
ôc ne pas croire que nia 
curiofité pour pénétrer 
dans le vôtre cft extrême. 
Vous oubliez que votre 
hardiefTe m'a déjà offenféc, 
lui dis-je , elle m'ofFenfc 
encore davantage dans ce 
moment , & je defàprouve 
fort votre curiofité. Vous 
l'irritez , Madame , me ré- 
pliqua-t-il y en la defaprou» 
Tome I. * G 
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vant , & je ne ^ fuis pas le 
maître de vous cacher les 
{bupçons que vos larmes.... 
Arrêtez , lui dis- je , en l'in- 
terrompant, vous êtes trop 
téméraire. Vous croïez fans 
doute qu'une femme de 
mon âge & dans le monde, 
doit être fenfîble. Ne pou- 
vant avec raifbn vous nâter 
que je le (ùis pour vous , 
votre amour propre , qui 
craint d'être moriifiée , 
trouve mieux fbn compte 
à me croire prévenue en 
faveur de quelqu'autre que 
ferme dans mes devoirs. 
Ce mouvement que vous 
n'avez pu cacher me prcf- 
crit de ne plus vous voir ^ 
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je ne veux ni vous écouter, 
ni me fbuvenir que vous 
a^z pu m ofFenier j l'indi- 
férence feufe vous punira 
de votre audace. Je le re- 
gardai dans ce moment; 
je le trouvai H pâle & fî pe- 
necréde douleur que j'allois 
je crois le conToler en lui 
difànt la contrainte que je 
m'étois faite pour lui par- 
ler avec tant de hauteur 6c 
de dureté , mais heureu(ë- 
ment je vis mon frère ve- 
nir à nou^ & je m'avançai 
pour éviter la réplique du 
Chevalier. Mon frère me 
die qu'il venoit me cher- 
cher pour aller chez Ma- 
dame de Venneville qui 

G ij 
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m'attendoit avec Made- 
moifelle de Jufli. Non mon 
frère , lui dis-je , je n'irai 
poinc chez Madame de 
Venneville , dites- lui de ma 
parc que je ne la verrai plus, 
& que vainement elle exi- 
geroic de mon amitié 
la moindre complaifance. 
Monfîeur le Chevalier que 
voilà me juftifira auprès 
d'elle ', il lui dira mes rai- 
fonsy il les fçait ; allez mon 
frère continuai -je , allez 
retrouver vos Dames , & 
enmenez Monfîeur le Che- 
valier avec vous pour me 
fauver de TimpoliteiTe de 
le quitter ^ car je vais fbrtir. 
Ce que je venois de foufr 
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frir pour cracher au Cheva< 
liermesfemimens.mefic 
faire un examen fèvere^hr 
fur moi-même , je fencis 
que je ne pouvois triom. 
pher de ma foibleffe qu en 
fuïant , & je pris enfin la 
cruelle réfolucion de fuin 
Nous étions au commen- 
cement du Printems , je 
perfuadai.à Monfieur de 
Gondez daller dans Tes 
terres de Bretagne où je 
n'avois pas encore été. Je 
lui montrai un defir ardent 
de voir Gondez dont on 
vantoit la fîtuation comme 
la plus belle de la Province. 
Enfin , je le déterminai à 
partir. Je le priai de faire 

Giij 
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miftere de notre voïagc , 
je lui dis que je craignois 
Kembarras & le cereitioniai 
des adieux. 

Je ne cachai point à Ma- 
demoifelle de Juffi mon dé- 
parc , je la priai feulemenc 
de le taire a tout le mon> 
de ) lamitié qu elle avoic 
pour moi lui fît fentir avec 
chagrin mon éloignemenr» 
elle murmura d'abord coii- 
cre , Monfîeur de Gondez 
qu'elle ne pouvoir , difoit- 
elle , reconnoicre dans ce 
procédé bizarre , de m'ar- 
radier des bras de ma fa« 
mille 6c du commerce de 
mes amis , pour me cônfî. 
ner dans une terre. Je ne 
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pus foufFrir ce fbupçon 
injurieux contre. un mari 
qui le mericoic fi peu , je le 
juAifiai en rafTuranc que 
c écoic moi qui vouloir aller ' 
en Bretagne. Sa furprifè fut 
extrême , elle ne pouvoic 
comprendre qu'à mon âge 
je voulufTe aller paffer un 
tems confid^rable en Pro- 
vince lorfqu'un mari ne 
rexigeoit|>as de moi. Deuf- 
fiez- vous, me dit-elle, me 
fegarder comme indifcret- 
te , je ne puis m'empêcher 
de VQUs dire que je crois 
que quelques raifons vous 
arrachent de Paris, je crains 
que vous n'accordiez trop 
à votre devoir. Ne fi; pre^ 

G iiij 
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(cnte-c-il point à vous avec 
trop de fevcritc î Votre ver- 
tu ne s'éfarouche-t-elle pas 
un peu légèrement du pou- 
voir de vos yeux ? Car je 
crois ma chère Comte^e , 
que c eft à ell<; Ji qui vous 
facrifîez en nous fuyant. 
Vous raillez trop férieufè- 
ment , lui répliquai - je , & 
vous me faite en vérité plus 
d'honneur que je ne mért« 
te. Je ne badine point me 
dit- elle ^ je crois que (i vous 
étiez moins aimable vous 

. * * 

n'iriez pas à Gondez; le 
{crupule agit trop Car vous , 
mais (bngez que vos amis 
vont être les vidimes de 
cette délicateflè qui vous 
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fait un crime de plaire. 
Mais fbngez. vous vous mê- 
me , lui dis-je , que vous 
badinez à mes dépens en 
me donnant un fcrupule 
ridicule que je n ai point , 
& qui n'entre pour rien 
dans mon voïage : la vertu 
a (on terme , le paflèr fè 
feroit la faire dégénérer en 
folie , & Voilà ce que vous 
faites de laihienne. Je fuis 
bien éloignée de le penfèr 
reprit-elle , au contraire je 
crois votre vertu , très ver- 
tu , mais je la crois trop ti- 
mide : vous ne contez pas 
alTez fur-elle , & c'eft ce qui 
va faire de vous une pro- 
vinciale à n)on grmd re- 
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grec , car j'avoue que je ot 
puis me con(bler de vous 
perdre. Vous n'êtes point 
faite ma chère Comteilè , 
continua- t-ellc , p»ur vivre 
dans une terre privée de 
tout piaifir & fêparée d'un 
nombre d'amis que votre 
difcernement vous avoit 
fait choifir , & qui vous 
manqueront fotfvent. Que 
de quarts d'heures où vous 
regreterez Paris , quoique 
vous n'en aimiez pas le tu- 
multe. De bonne foi croïez 
vous que nousToïons plus 
en fureté contre nous- mê- 
mes dans lafolitude quedif- 
fipée. dans le monde i Vous 
aimez à rêver ^les reâexipns 



s'empareront volontiers de 
vous , peut-être vous mec- 
tront-elles à de furieufes 
épreuves par le loiHr que 
la vie que vous mènerez 
TOUS laii!èra. Vous voulez 
éonc, lui di5-|e, que je croie 
que vous parlez fîirieuCe- 
jnent } £h bien i je vais vous 
répondre de même. Mon 
mari fe plaît fort à Gondez^ 
je le fçai , il n'eift pkis jeune> 
il dit tous les jours que l'air 
y éft admirable , fa tendre£> 
iè pour moi luifaicdiffimu- 
1er le plaifîr qu'il auroit de 
m'y voir pafler quelque 
tems , & mon amitié potir 
lui me fait le prévenir. Te- 
nez-vous en là^belle raifbn* 

Gvj 
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neu(è , & prometcez.môi 
de m'écrire fbuvent,ceft 
de vous que je veux le Jour- 
nal des nouvelles de Paris , 
elles prendonc un tour ai- 
mable en pafTant par vo* 
tre imagination qui empê- 
chera la mienne de deve- 
nir paredèufè ; en^n , ai- 
mer-moi t(»ljours &:eom* 
tez quç je vous regretterai 
& vous defirerai louvent , 
car vous raifbnnez , non pas 
toujours jufte , mais toû- 

jours bien. 

Le difcours de Made. 
moifelle de Jufli me fît fèn- 
tir que la paffion du Che. 
valier ne lui avoit pas 
échappé , je le croïois bien. 
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mais j'aurois été véritable- 
mciic touche'e (î elle m'a- 
voic pénètre. Maigre l'efti- 
me que je faifois de fbn 
carajÀere fage , & l'amitié 
que j'avois pour-elle, je ne 
voulois pas qu elle me fît 
rougir d'une foibleflè que 
j'aurois voulu me cacher.à 
moi-même. Enfin , je fis ce 
que je pus pour me per(ua- 
der que tout ce qu'elle m'a- 
voit dit , ne portoit que fiir 
l'amour du Chevalier , & 
c'eft , je penfe, où s'arrêtoit 
fà pénétration. 

l'étois depuis quelque 
tems froide ôc circonfpeâe 
avec Difenteuil -, Tes yeux 
Jie rencontroient jamais Içs 
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miens qu'ils cherchoîent 
toujours , qu'ils ne me re- 
- prochaflènt ma duretë. Des 
mots que Diièmeuil paroii^ 
ibic jeccer au hazard , m'ap. 
prerioic malgré moi y qu'il 
eue bien voulu abandon- 
ner un grand procez prêt 
à juger au Parlement de 
Parts , pour me liiivre en 
Bretagne. Mais que jalouse 
de -ià gloire & de la mienr 
ne , il ne l'ofbit ; je fèntois 
qu'il ëtoit perfuadé que je 
fiiiôis le Chevalier j l'cfpé- 
rance de pouvoir me re- 
pindre & l'împoffibilitc où 
il voïoit fon Rival d'en fai- 
re autant , lui caufbit un 
t' mouvement de joie mali. 
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gne qui iè diCfipoit à me- 
lure que le jour de mon 
déparc approchoic , 6c qui 
fie enfin place ta veille de 
notre feparacion à la plus 
vive douleur. £c le força de 
me parler en ces termes. ' 
Enfin » Madame j vous 
partez , & vous partez avec 
la barbare joïe de me voir 
hors d'crat de vous fuivrc. 
Je ne vous verai plus -, voui 
me laificrai en proie à la 
plus vive douleur làns me 
plaindre. C'eft abufer , lui 
dis - je , du droit que vous 
avez de me voir que de me 
parler d un amour impor- 
tun , mais du moins j'ai le 
plaifir de penfcr que vous 
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n'en jouirez pas long-tems. 
Ah ! voilà , me dic-il , mon 
deièfpoir-, vous n'allez à 
Gondez aue pour vous dé- 
livrer de l'horreur de me 
voir . . . Mais non ^ ce n'eft 
pas moi que vous fuïez i Ce 
bonheur ne m'eftpas refer- 
vé. Ma pafGon ne vous fait 
fentir que des mouvemens 
d'indignation , & c'eft en 
vous adorant que je me 
fuis fait haïr. Ma tendreflè 
pourtant 3 Madame ^ pour- 
roic mériter votre pitié , G 
vous pouviez fonger avec 
quel refpeâ & quelle pu. 
reté de fentimens je vous 
aime. J'avoue que le dif. 
cours de Difenceuil me fit 
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rougir , je fentis un cjepk 
vif du reproche qu'il r'en- 
fcrmoit. 

Je partis donc avec Moa- 
fieuf de Gondes, & ma 
€herc Sôuville , la pauyte 
fille voïoit avec une inquié- 
tude extrême l'abatement 
où j ctois , elle craignoit 
que l'efFort que je me fai- 
ioîs ne me coûta cher. Di* 
fènteuil nous accompagna 
jufqu'à vingt lieues de Pi" 
fis , je le voj'ois chercher 
dans mes yeux le trouble de 
mon ame , à peine étoit-il 
le maître de cacher l'agi- 
tation de la {lenne. Il me 
dit en me quittant , je vais , 
Madame , travailler à méri- 
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ter votre amitié , je vais tâ- 
cher à (ùnnonter ma foC- 
fion & me réduire à Teftime 
rcCpe^ueofe que j'ai pour 
un caïaiébere auflî eftima- 
ble & une vçrta auffi rare 
que ktorôtre. Votre eftime , 
lui dis-je, m'eft précieufè 
autant que votre amitié 
m*eft chère. Je (èrai con^ 
tente lorfque je pouriiai/ne 
livrer à l'une & a l'autre en 
votre faveur. 

Lorfque je fus arrivée 
en Bretagne , j'appris de 
mon frère que Diienteiiil 
travailloit à accommoder 
fon procès } cette nonvollt 
me nt craindre qu'il ne Dse 
fuivit de prés, mais maU 
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gré les propodcions avan. 
tageufes qu'il fie , raccom- 
modement manqua* 

Monfîeur de Gondez 
étoic toujours occupé à me 
donner tous lesrplaifirs que 
peut fournir la Cam|àgne $ 
il attiroit chez lui tous ceux 
qu'il croïoit aâèz bonne 
compagnie pour m'amufèr; 
fa joïe étoit extrême lorC 
qu'il me voïoic quelque 
gayeté, & je mefaifois fou. 
vent effort pour lui parof - 
tre gaye. Il avoir un for( 
bel équipage de Aaflè , il 
me donnott tous les jours 
ce plaifîr ou celui de la pè- 
che , que j'aimois autant 
que j'étois capable d'aimer 
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quelque chofè dans la fi- 
tuacion où j'ëcois. 

Toute la Noblefle à vingt 
lieues à la ronde me vitita , 
j'étois prefque à l'égard de 
la Province ce qu'eft une 
nouvelle Comedieirégard 
de Paris , c'étoit un air de 
m'a voir vue, de parler de 
moi , & de loiier ou de cri- 
tiquer mon efprit , mes ma- 
nières 6c ma figure. Quelle 
confuHon qu'une maifbn 
où l'on fe trouve vingt ou 
trente maîtres ! Que de 
compliiftens qui ne font 
entendus ni de celui qui les 
fait, ni de celui qui les re- 
çoit ! Quelle multitude de 
parole Ans converfation l 
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Il n'eil pourtant pas poflî. 
ble de fe fàuver de ces inu- 
tilitez faftidieufes , je vis 
qu'il falloit les efTuïer , 6c 
je pris mon mal en patien- 
ce. 

Mademoifelle de Jufly 
m'ccrivoit fouvent, le ftile 
légère Si badin de fes Let- 
tres faifoit difparoîcre ma 
mélancolie pour quelques 
momens. Ëlleme mandoit 
toutes les nouvelles de Pa- 
ris 3 & les habilloit d'une 
manière (î plailante 6c il 
{înguliere, que (on com- 
merce étoit pour moi une 
efpece de remède contre la 
trifteflè qui me dcvoroic 
intérieurement. Je la païois 
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mal du plaisir que Tes Let- 
tres me faifoient -, la Pro- 
vince ne me fourniflbît pas 
des fonds auiC heureux que 
Paris lui en fourniflbit ; 
d'ailleurs je crois que mes 
Lettres ièreffentoient de la 
{îtuation de mon ame. - 

Il y avoit quatre mois 
que j'étois à Gondez lorf^ 
que Difenteuil y arriva. 
Comme je me flacois (ùr les 
dernières paroles qu'il m a- 
voit dit en partant de 
Paris , je crus de bonne foy 
qu'il ne vouloir plus que 
m'eftimef j je le vis donc 
arriver avee plaiflr , mais 
que Difanteuil ëtoit éloi- 
gné ^'une guérifon que je 
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fouhaitois avec tant d'ar- 
deur. 

Un jour que je me pro- 
menois feule avec lui, il 
liic dit, vous me rcvoïer. 
Madame , aufli coupable 
que vous m'avez laifle ; Pa- 
ris , Tes plaifîrs ^ que dis-je, 
ma raifon éclairée de la vô- 
tre, mon devoir , rien n a 
pu trioinpher de la violen- 
ce paÛlon qui me dévore , 
& j'arrive à Gondez plus 
épris que jamais de vos 
charmes. Je fçais tous les 
maux que je me prépare , 
en vous parlant d'un amour 
qui malgré toute fa pureté 
bleilê votre vertu i je le fçai j 
je la connois cette vertu. 
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je la reCpe^e , mais , déuf- 
fe-jecn mourir à i'infUnc^ 
je ne puis me refu(èr la trif. 
te douceur de vous dire 
que je vous adore. Quoi ! 
lui dis- je 3 vous ne voudrez 
jamais vous faire un véri- 
table efFort pour triompher 
d'une foibleflè qui ne vous 
rendra jamais que malheu- 
reux! Comme votre amie 
|e fuis touchée de votre é- 
gai:ement -, mais quand je 
longe que je le caufejele 
de'tefte. Vous le dcteftez. 
Madame 4 me dit-il, d'un 
ton pénétré de douleur , 
& je puis (ans mourir vous 
entendre me le dire. Ah i 
Madame , continua - 1 - il , 

ne 
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ne me reprochez plus cet 
amour que toutes mes re- 
flexions nourifTent dans 
mon fein plutôt que de le 
détruire. Que n'ai-je point 
tenté pour vous oublier ? 
Qu'ai- je gagne' ? Ma paf- 
fion en cft devenue plus 
violente. Eh bien ! lui dis- 
jc, fuïez- moi, obtenez du 
nioins de votre raifon cet- 
te première vidtoire , & ne 
me renvoïez que digne de 
toute mon eftimc & de 
mon amitié. Quel remède » 
Madame , s*écria-t-il , non, 
je n'ofe y penfcr. Quoi ? je 
ne vous verois plus ? Ah ! 
laifTez-moi du moins auprès 
de vous ; je fçai que je vous 
Tome J, * H 
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verrai toujours fevcre & 
(ans pitié , mais je vous vc- 

rai làns travailler , lui 

dis-je , brufquemcnt , à furr 
monter une foiblcffe dont 
vous me parlerez toujours, 
& que je voudrois pouvoir 
oublier pour votre gloire 
& pour n'être plus arrêtée 
dans les fentimens d'ami- 
tié que j'ai pour vous > . . . . 
Il garda un inftant le fîlen- 
ce ; mais le rompant il me 
dis , il faut , Madame , vous 
faire un facrificc. Je ne vous 
parlerai plus de l'amour 
que j'ai pour vous : je vou« 
promets de lui commander 
aiTez pour que vous ne vous 
en apper^eviez plus , mais 
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aufH , Madame , épargnez- 
moi la douleur de me fîiir; 
oubliez que j'ai parle', & 
traitez-moi du moins com- 
me un homme que vous ne 
haiffez pas. Re{pe(5bez la 
parole que vous venez de 
me donner , lui dis- je , & 
vous connoîcrez que mon 
amitié pour vous eft fince- 
re. Peu de jours après cette 
convtrfation , je trouvai 
fur la table de mon cabi- 
net ces vers-ci. 

J'ai fromis, je tiendrai , l'amoitr 

m'en fait la loi, 
*lJn auftere devoir me condamne 
Mtflence. 
Je ne fuis plus maître de moi, 

Hij 
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Efclave infortuné £une âouhït 

puijfance 
Sans me plaindre jamais , en 

foubirant toujours 
Je verrai la fin de mes jours. 

Je ne me plaignis point 
de cette marque de la ten- 
dreflê de Difentcuil. Il prit 
avec moi une manière de 
vivre réfervce , & il ne me 
montra plus que de l'atten- 
tion & de Tempreflement 
pour aller au devant de 
tout ce qui pouvoit m'à- 
mu^r. 

Il apprit à fon oncle que 
Calemane le fuivoit & qu'il 
ai^riveroit dans peu de jours: 
ce^Calemane écoit un Gcn- 
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til-homme Gafcon âgé de 
cinquante ans. Monfîeur 
de Gondez m'en avoic cent 
fois parlé comme d'un hon- 
nête-homme plein d'cfpric 
& de mérite , mais d'un ca- 
ractère (îngulier. Difen- 
ceuil lui dit qu'il venoic 
dans le delTein de fe retirer 
à Vannes pour y finir Tes 
jours. Il en fut furpris ( car 
il ne pouvoir pénétrer la 
raifon de cette retraite , ) il 
connoifIbitCalemane pour 
Philofophe, mais pour Phi- 
lôfophe voluptueux , & 
Vannes ïm paroifloit peu 
propre à lui procurer des 
plaiHrs de fon goût. Vous 
lèrez charmée , me dit- il , 

Hiij 
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de le cônnoître , fi je me 
trompe bien (î vous ne fai- 
tes grand cas de ion com- 
merce. Il arriva peu de 
jours après Difenteuil, ain(t 
l'impatience que Monfieur 
de Gondez m^voit donné 
de le cônnoître fut bientôt 
fàtisfaite. Il me le prefenta 
avec des termes qui mar- 
quoient fbn eftime & fbn 
amitié pour cet ami : je 
trouvai une belle phifîono- 
mie à Calemane. Il me fit 
Ton compliment en hom- 
me du monde , il en fît 
un à Moniteur de Gondez 
dont j'étois le fujet , & dans 
la tournure de ce dernier, 
je (émis ce que le Comte 
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m'avoic die , qu'il avoir des 

exprefGons qui lui étoienc 

propres , & qu'il répandoic 

du guai & du vif dans les 

difcours dont les fonds 

étoienc (buvent trcs férieux. 

Ce ne fera pas à Vannes 

que vous demeurerez mon, 

cher Calemane, lui dit moQ 

mari , tant que je ferai à 

Gondez , & je vous crois 

adez mon ami pour y relier 

avec plaifir. 

Quelques jours après foa 
arrivée , Moniteur de Gon- 
dez le pria de m'apprendre 
quelqu'unes de fès avança- 
res & quelqiies^ particulari- 
cez de ce qui le regardoic , 
il ajouta qu'il m'avoic pro- 

Hiiij 
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mis d exiger cette complaî- 
iance de lui. J'y joignis mes 
inftances en lui diiant , que 
je me failbis une idée aima, 
ble de lui entendre comter 
des chofes , fans douce , fîn- 
gulieres & dites avec le feu 
& l'agrément qu'il avoit 
dans l'eiprit. Je crois qu'il 
faut être , répondit Calc- 
mane , ou un Héros , ou un 
Homme confidérable qui 
ait efluïé de grandes rcVo- 
lutîons dans (a vie pour que 
je récit en foit interreflànt, 
& je ne fuis ni l'un ni l'au- 
tre. Ohi Monfieur,lui re'- 
pliquai- je , je n'ai point l'ef- 
prit gâté pai- la ledure des 
Romans , je les haïs à la 
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mort y fur tout ceux qui vi- 
(ènt au merveilleux : j'aime 
la le<5lure , mais c'eft celle 
qui inftruit : les avantures 
d'un particulier Narées 
avec implicite & vérité' me 
plairont toujours infini- 
ment mieux que celles des 
Cirus & des Ârtabans ( dont 
de bonne foi je ne fçai que 
les noms ) la ledlure d'un 
feul tome de ces livres qui 
ne fînifTent point , ma dé- 
goûté pour toujours de ce 
genre d ouvrage. Si vous 
cherchez , Madame , me 
répondit Calemane,à vous 
inftruire & à vousfaire des 
règles de conduite , en re- 
fiechiiTam fur des faits hif- 

Hv 
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toriques , je crois que fe 
récit de mes avanturcs vous 
(èra d'une petite milité. Je 
ne fuis ni bon à imiter , ni 
même imitable. Le Com- 
te de Difenteuil , moins 
charitable que &n oncle , 
vous a parlé de moi , je le 
vois bien ^ comme d'une 
cfpece de fou dont le fé- 
rieux eft quelquefois ré^ 
iouiflant , je le lui pardon- 
ne d'autant plus qu'il vifc,. 
ne lui en déplaife^un peu à^ 
ce caraélcre -.comme il faut 
pourtant tirer parti de toutà 
k campagne J'obéïraijmàis 
cette campagnejféjour de 
liberté , fera mon excufe > 
& il m'échappe quelque traie 
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<|ui paiTeroic peut-être pour 
trop vif s'il étoit débité dans 
un cercle en forme. 

Vous allez peut-être vous 
plaindre de moi ,. Madame,. 
de vous faire écarter du fu- 
jet qui fait uniquement vo>. 
tre curiofîté. Mon hiftoire 
pourroit fe paflèr du récit 
de Calemane, mais j'efti- 
me trop ce Gentil-homme 
pour ne pas vous le faire 
connoître. ]e ne le puis 
bien qu'en le laiflfant par- 
ler lui-même, Ecoutez-le. 

Je fuis né dans une de 
ces petites Provinces qui 
composent le Gouverne^ 
ment de Guienne : mon 
père étoit un bon Gentil- 

Hvj 
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homme fans illudration -, il 
jouilToic d'une fortune afTez 
raifbnnable & s'en faifbk 
honneur ^ il avoic beaucoup 
d'efprit &c d'érudition -, il 
ctoic laid , & quand il (è 
maria avec une fille , belle, 
jeune , & de grande naif-* 
fànce , il étoic vieux ; l'atta- 
chement qu'elle eut pour 
lui fut Hncere; la vie qu'elle 
mena pendant fon maria- 
ge , ôc qu'elle a toujours 
loûtenu dans (on veuvage ^ 
m'a perfuade' que la nature 
l'avoit formée d'une pâte 
fînguliere j mon père fut 
tendre pour-elle ; il avoit 
un fonds chez-lui de iênti- 
mens que foixante & dix 
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ans n avoient point epuifë ; 
fa pa(ïion ne rue jamais tra- 
vcrfëe par la jaioii{îe j (î leur 
union eût été moins par- 
faite peut- être que (à vie 
eût été plus longue : il mou- 
Tut dans la troiuéme année 
de Ton mariage ; j'en fus 
l'unique fruit : quand j'eus 
atteint 1 âge où la Hgure 
des hommes eft détermi- 
née , on trou voit que je 
reifemblois à mon père &c 
à ma merej'avois de leurs 
traits , & ce mélange quoi- 
que bizarre , foûtenu d'une 
alTez belle taille , me ren- 
doit un Cavalier qui pou- 
voit fe prefentcr avec quel- 
que confiance} mais cin- 
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quante ans , & des plaiiirs 
variez avec peu de mena- 
gcment m'ont- rendu ce^ 
que vous me voïez. 

Ma mère qui m aimoit 
d'autant mieux qu elle re- 
nonça des qu elle fut veu- 
ve aux fécondes nopces , 
m'envoïa à Paris avec un 
Précepteur qui paflbit au 
bord àc la Garonne pour 
un Doâeur , & qui ne fe 
trouva rien moins que cela 
^r tes bords de la Seine» 
Je fus mis au Collège, dès^ 
que mon efprit commença 
à fe dëvelopper^on le trou- 
va propre pour les fçiences,' 
9c avec une médiocre ap* 
plicacion j'acquis des coiv- 
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tioidanccs qui Hrent hon- 
neur à mon âge : ma rai-> 
fon Ce formant enfaice je 
fus averti par-elle de Ce- 
Coiier le joug de certains 
préjugez , je luivis l'avis au>- 
tatit qu'il me fut poifible* 
Sortant de l'Académie oii 
j'avois fait mes exercice^ 
avec foin , on fut embar- 
rade de moi , nous étions 
dans une profonde paix^ 
quoi que j'euffe donné 
quelques preuves à mes ca- 
marades que je n'étois, pas 
poltron , je me trouvois 
peu d'ambition pour les di- 
gnitez Militaires -, je fen^ 
tois qu'il falloir vivre pour 
foi même , & je croi^is ce 



I 

iS4 LàComtesss 
fentiment fage. Je n'aimoU 
pas mieux la robbe ou ma 
mère parroiflbic incliner: 
je la priai de me laiflèr 
quelque cems à Paris ^ elle 
y confentic , & s'en eft de- 
puis repentie. 

Un parent de ma mère 
^ieux garçon voluptueux 
qui depuis trente ans e'toic 
à Paris , faufilé dans les 
meilleures (bcietez y fuc 
mon intFodudieur. Il me 
di(bit qu'il prévoïoic que 
j'heriterois de lui du goût 
de la volupté , que cette 
même volupté abforberoit 
ce qui lui reftoit de bien \ 
mais qu'il croïoic m'en hi£- 
fer un très précieux ea 
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ni'infpiranc l'amour duplai- 
Hr ôc l'averfion de la dé- 
bauche, (à mortelle enne- 
mie. Il me mena chez ce 
cja*on appelle ordinaire- 
ment de jolies femmes, la 
figure m'en plût, je difois 
pourcanc à mon Mentor 
que j'ecois^tonné qiie leurs 
expreflîons ^ les mêmes ne 
diÂerafTent que par une 
tournure plus ou moins ^ 
mais toujours recherchée , 
que de plus je craignois de 
ne pas toujours les enten- 
dre. Celafe pourroit bivn, 
me répoiîdit-iL Elles par- 
lent une langue qui vous 
eft encore inconnue & qui 
s'appelle communément 
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jargon. Vous vous y accou- 
tumerez (ans douce par les 
grâces feduifances qu elles 
y jettent , mais Kbuvenez. 
vous pourtant que c'eft du 
jargon , qui ne peut être 
foufFert qu'à un certain 
nombre de femmes gen- 
tilles, qui font dans le mon- 
de une claflè plus amufan^ 
te qu'eftimabte. 

A quelques jours de-là , 
mon parent me mena chez 
une Dame qui voïoit en 
hommes la meilleure com- 
pagnie qu'il y eût en Fran- 
ce & quelques-unes de ces 
beautez au jargon. La bon- 
ne chère , le gros jeu ^ & les 
manières aifées de la Damç 
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faifbtent rechercher fà fa- 
cieté : c'étoit une femme 
qui n'avoit jamais été bet. 
le ^ mais elle étoit pétrie 
d*agremens j elle n'avoie 
gueres moins de quarante 
ans 'y fa fraicheur Ôc une ea. 
rure de goût fans màgnifî. 
cence lui en cachoit bien 
une dixaine -y fa naiffance 
adèz obfcure etoic oubliée 
par une avanture fingulie- 
re , elle avoit , à ce qu'on 
diG>it , prefque épouté un 
Etranger homme de gran- 
de qualité qui en mourant 
lui avoit lai^Té du bien de 
le titre de ComtcfTe , que 
perfonne ne s'avifoit de lui 
di/puter. 
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Mon coufin en me pre- 
(èncânc à elle lui dit , voilà 
Madame , un jeune hom- 
me dont je vous prie d avoir 
foin y il entre dans le mon- 
de , il eft très-neuf, mais 
de bonne race -y je vous fuis 
oblige'e ^ répondit la Com- 
teffe , dune prcfe'rencc qui 
pourra exciter de la jalou- 
lie , cependant j'accepte 
l'emploi fî Monfîeur, en 
s'adrefTant à moi , n'y a 
point de répugnance. Un 
Difciple profite peu fous un 
maître qui ne lui convient 
pas. Je pourrois faire une 
réponfe û je le voulois , 
continua Calemane, & mê- 
me qui feroit raifonnable^ 
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mais elle ne fcroic pas de 
Calemane jeune , elle (eroic 
de Calemane qui raconte, 
éc j'avoue que le premier 
fut trés-fot. 

Je pris l'habitude d'aller 
fouvent chez la ComtefTe. 
hlle me recevoit toujours 
à merveille , elle ne parloit 
point ce lanigage que mon 
coufjn appelloit jargon, 
rien de fi firaple & de fi 
naturel que fa manière de 
s'énoncer 5 je l'ccoutois &: 
j'emendois tout ce qu'elle 
difoir. Le Roy e'toit à Fon- 
tainebleau , mon coufin y 
avoit des affaires , il m'y 
mena j quoique la Cour fut 
très brillance , que les plai- 
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ûrs de tous les genres y re- 
gnaifencje m'y ennuyai dés 
le croifiéme jour. Je priai 
mon coufîn de trouver bon 
que je le quittaflè pour re- 
tourner à Paris. Il y confen- 
tit (ans peine , il devina bien 
que c'étoit la Comcefle qui 
me manquoit. Il en nie 
charmé , car il difoit tou- 
jours que les jeunes gens 
étoient trop heureux lorf- 
que pour la première fois 
ils prenoient de lamour, 
il le prenoit pour une fem- 
me d'efprit qui n'étoit plus 
de la première jeuneilè, 
qu'ils fe (èntoient toute leur 
vie de cette école. 
A peine fus-je arrivé que 
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jfi courus chez la Cbmtcfle j 
elle me demanda fi mon 
€ou{în écok de retour ^ je 
lui répondis que non : ^ 
pourquoi lavez- vous quit- 
té } me dit-elle , je lui avoué 
naïvement , & d'un ton fé- 
rieux, que je metols en- 
nuie. Cela, peut-être, ré- 
pliqua-t-elle , cependant il 
ne ràut pas vous en vanter : 
je puis ne pas vous defa- 
prouvcr & vous ne rifquez , 
rien à me dije tout ce que 
vous penfez ^ mais il faut 
que vous (cachiez que tout 
le^ monde n'auroit pas la 
même indulgence. J'atten- 
drai , Madame , lui répon- 
dis, je , fans nulle impatien- 
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ce que le monde m'approu- 
ve pourvu que je ne faflfc 
rien qui puiflc vous dé- 
plaire. Caîemane reprit la 
Comtefle^qui vous oblige 
à me parler comme vous 
faites ? Ne vous (bu venez- 
vous plus que je vous ai dit 
plufîeurs fois qu'il faut s at- 
tirer une eftime generalle? 
Quand j'aurai mérité la vo- 
tre; lui dis -je , je ne ferai 
pas loin du but que vous 
me propofez : permettez- 
moi de n'être occupé que 
de ce dcfir. Je vous pet^ 
mets, me dit-elle, de tra- 
vailler à m'infpirer une ef- 
time finguliere, je ne vous 
donnerai même nulle avis 

pour 
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pour parvenir à ce que vous 
paroiiTez fouhaitter , mais 
pour acquérir l'eftime du 
public , que je veux que 
vous aïez, il faut que je 
vous^onduifc. L'expérien- 
ce que j'ai du monde m'a 
appris qu'il ne fufîc pas d'a- 
voir de grandes qualitez 
pour mériter fon fuffrage , 
qu'il faut encore , à la hon- 
te du (îécle , du manège 
pour l'obtenir , c'eft Tuia- 
gc de ce manège que je 
puis vous apprendrp , car il 
ne faut pas le mener trop 
loin de peur de n'être pas 
content de foi, & il faut 
l'être pour être heureux. 
£rïfin , la Comteffe pa. 
Tome I. *i 



194 Là Comtesse 

rue m'aimer , .je crus rai- 
mer auflî , nous nous dé- 
couvrîmes nos fentimens , 
nous les fuivîmes , & nous 
nous trouvions heureux, 
lorfque cette liaiibn a e'té 
rompue, qu'une autre fem- 
me ma rendu inquiet & ja^ 
loux , que j'ai fait bien des 
extravagances , on m'a dit 
que j'étois amoureux ^ que 
j'avois tous les (împtômes 
d'une vraie paffion. J'ai vai- 
nement répondu que c'é- 
toit plutôt les {împtômes 
d'une maladie dangereufe. 
On m'a foûtenu que c'étoit 
de l'amour. Si cela eft, ni 
la ComtefTe ni moi n'en 
Avions point ^ il eft pour- 
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tant vrai que nous n'en 
étions pas moins heureux. 
J ai fbuvenc regrcté ce tems 
comme le plus aimable de 
ma vie. 

On joiioit chez la Com- 
teflc , je devins joueur , & 
il m'en coûca malgré ia 
generofîcé. Ma merc fati- 
guée des fommes conddé- 
rables qu'elle m'envoïoit, 
& preiTé du defir de juger 
par elle-même fi j'avois 
tiré de mon éducation le 
fruit qu'elle en attendoit y 
m'ordonna de partir. La 
ComtefTe me perfuada que 
je devois obéir , elle m'af^ 
iùra que cette réparation 
lui coâtoic chère , mais 
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qu elle ne voulait pas que 
je me dérahgeafTe de mon 
devoir , j'écois charmé de 
ces nobles fendmens , l'ef- 
poir de revenir bien-tôt, 
les précautions prifes pour 
un commmerce de Lettres 
me firent quitter Paris & 
la ComtefTe fans beaucoup 
de regret. 

J'arrivai dans ma Pro> 
vihcc, j'y trouvai une merc 
tendre qui me prevenoit 
fur tout : j'y trouvai auffi 
des Habicans impolis , 
vains , & dont l'efprit na- 
turellement vif n'eft tourné 
qu'à la médifance : leur 
penchant pour le vin les 
jette 4ans une débauche , 
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iburce de querelles & de 
diffentions qui me dépki- 
foienc fort. J'avoiie que je 
me crouvois malheureux 
d'être forcé de vivre avec 
des gens de ce caraélere^ 
ma mère s oppofbic au de- 
fîr que j'avois de revoir 
Paris. Voici ce qui refroi- 
dit ce defîr pour quelque 
tems. 

Il y avoic dans nocre voi- 
Hnage un Gentil- homme 
qualifié pofTefTeur dune 
des plus belles femmes du 
Roïaume ; elle étoit Pari- 
fîenne , ce mari né inquiet 
étoit devenu jaloux avant 
d'avoir fujet de l'être -, cet- 
te jaloufie mal fondée avoit 

liij 
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choqué la Dame & lui 
avoic , je crois , fait naict e 
le defir de la mériter. Ce 
Seigneur de Province étoic 
un peu mon parent , il de. 
meuroic dans une très- bel- 
le terre , mais dont le Châ- 
teau avoit de l'air d une Ci- 
tadelle. La curiotité plus 
qu'un devoir de bienfean ' 
ce me fit rendre une vifitc 
au Marquis . . . c'étoit le ti< 
tre non ufurpé de ce Gen- 
til-homme. 

Il me reçût bien , nous 
fîmes grande chère , il me 
mena à la chalïè avec un 
équipage des mieux tenus •» 
mais ce n'étoit pas conten- 
tement pour moi , je vou- 



' be Gôndéz. I^r^ 
lois voir la Marquifè , j'eus 
beau la demander , fous 
prétexte qu'elle étoit mala- 
de je m'en retournai à Ca> 
lemane fans avoir vu que 
le Marquis & trois ou 
quatres Gennl-hatres qui 
etoient fes paraCîtes. Ma 
mère fage ^ mais pourtanc 
femme du monde , qui ne 
pouvoit prévoir les fuites 
d'une démarche innocente, 
me dit que puifque je n'a- 
vois pas vu la Marquife elle 
vouloit bien lui rendre une 
vifîte pour me procurer ce 
plaifîr. 

Ma mère fut donc à ce 
Château •, je lui fervis d'E- 
cuyer j nous fûmes à l'âp- 

I» • • « 
uij 
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parcemenc de la,Marqui{e -, 
l'éclat de fà beauté me fra^ 
pa -y fa conver(àtion m a- 
nonça de refpric. Le Mar> 
quis qui forcit pour aller 
donner quelques ordres 
me fournit occafion de di- 
re des chofes galantes que 
j'avois appris dans le com- 
merce de ma ComteiTe & 
que je crus ne pouvoir 
mieux placer. La Dame y 
répondit avec délicateflè \ 
fa beauté (ans art , & un air 
de langueur la rendoic mil< 
le fois plus charmante que 
l'air trop enjoué & trop re- 
cherché qu'affedient fou- 
vent des femmes qui plai. 
roienc peut-être mieux fans 
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ce mauvais fard. Tant de 
grâces me cauferenc un 
mouvement intérieur qui 
m'empêcha de dormir de 
toute la nuit. 

Je m'ctois fait ufte habi- 
tqde de raiibnner fur tout 
bien ou mal , & charmé 
déjà de la Marquife , je me 
difois à moi-même que 
dans la contrainte où elle 
■vivoit par la bizarrerie d'un 
mari , elle ne pouvoir que 
le haïr. Que haïr fon mari 
étoit une difpofîtion du 
cœur favorable pour un 
amant , dont le caraébere 
doux & complaifant opofé 
à celui d'un jaloux devoir 
porter une femme à la dou- 

Iv 
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ce vengeance que lui ofl; 
froit l'amour. Je me difois 
aufïi qu'il ne faloit pas croi. 
re que les Italiennes & les 
Efpagnolcs cuflcnc un ca- 
ractère particulier qui le& 
déterminât à abréger les 
foins mifterieux qu'on leur 
donne. Que les femmes 
étoient les mêmes par tour, 
de-là,je concluois que ce 
n'étoit que les ufàges d'U 
talie & d'Efpagne qui les 
révoltoient & qui avan- 
coient les affaires des a- 
mants. Qu'une Françoife 
alfîez malheureufe pour être 
dans fcn pats la viâime de 
ces ufages ridicules , dévoie 
être fcrVie comme le font 



ces femmes qui vivent dans < 
une éternelle captivité , 6z 
que Hins doute elle approu- 
veront une conduite hardie 
qui peut-être la révolteroic 
(î elle joiiiiToit d'une plaine 
liberté. 

Avec ces raifonnemens 
i'atrapai le jour , plein de 
ces idées , je me levé , jo 
cours les Jardins & les Par- 
terres , je fureté par tout ► 
je trouve une jeune Paiïàn- 
ne que j avois vu dans l'ap- 
partement de la Marquife 
faifànt office de femme de 
chambre , je lui parlé /elle 
caufe en fille de Ton âge ^ 
elle m'apprend la trifte vie 
de Gi maîtreift ^ je la plains^ 

Ivjt 
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, elle me remercie ingënaë- 
ment pour elle ^ je la quit- 
te , je trouve une heure 
après la Marquife dans la 
Chambre de ma mère : elle 
me fait connoître d'une 
manière fine qu'elle fça- 
voit la converfàtion que 
j'avois eu avec la petite Paï- 
fanne qu'elle appelloit fa 
Dame d'atour. je jugeai 
par ce difcours qu on ayoic 
déjà interprété mes regards 
& qu'on donnoit une ap* 
probation tacite à ma paf- 
lion. La préfomption fîdel- 
le compagne des jeunes 
gens achevé de me dé- 
terminer à entreprendre. 
Nous devions partir le 
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lendemain , j'écris une Let- 
tre où ma tendreflè étoic 
enveloppée dans des ex- 
preflions qui marquoienc 
combien j'écois fènfible à 
l'état de la Marquife. Le 
matin je reviens au par- 
terre , j'y trouve Toinet- 
te c'éft le nom de la pe- 
tite Païfanne. le lui fais 
amitié 6c lui remets ma 
Lettre en la priant de la 
donner à fa maitreffe. J'en 
paie le port gralTement^ 
il eft reçu fans façon ôc 
i&nsmiftere. Nous partons 
ôc la Marquife avant de 
nous feparer trouve le fe- 
cret de dire dans une con- 
verfàtion generalle que 
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rineracicude écoic le vice fe 
plus odieux, & que le deur 
d'obliger , même fans eflFer, 
engageoic un bon cœur à 
une vive reconnoiffance. 

J'arrive à Calemane fans 
prévoir nulle fuite de ce 
que j'avois fait. J'e'cois in- 
quiet ôc ne {ça vois quel 
parti {H'endre lorfquun 
Païfan me vint demander 
à l'entrée de la noit. Ce 
PaÏÏàn me rendit mifte- 
rieufement une Lettre de 
la Marquife. Elle me man- 
doit que dans le peu de 
tems qu'elle m'a voit vû^ 
elle avoit jugé que je n'c- 
tois pas fait pour demeo-! 
rer dans le fonds d'une Pr» 
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Vince où fa mauvaifè étoil- 
le l'avoic confinée j qu elle 
m'eftimoic trop pour me 
fouhâicer un pareil fort;, 
que je lui avois paru m*in- 
tcrreflcr au fîen j que la 
concraince où elle vivoir 
juftifioit .une dénwrche 
auffi hardie que celle de 
demander à un jeune hom- 
me une vifite no<îlurne &r 
hazardeufe. Qu'elle n'avoit 
cependant que ce moïen 
pour m'inftruire de fes mal- 
heurs j qu elle actendoit de 
ma pitié les fècours qu'elle 
m'expliqueroit •, que le pe- 
tit Paifan frère de Toinette 
me diroit ce qu'il falloit 
faire pour lui procurer le 
plaifir de me voir. 



La Comtesse 
Ce Mcfager me dit ( eci 
homme qui avoic en che- 
min répété plus d'une fois 
(à leçon ) ilfauc , Monfieur, 
que vous arriviez à demi- 
heure de nuit à un quart 
de lieuë du Château , prés 
d une mazure vous quitte- 
rez le grand chemin ^ vous 
gagnerez par la prairie ^ 
vous arriverez à la petite 
(>orte du Parc , j'en ai la 
clef, je vous attendrai & 
vous mènerai par derrière 
la paliiTade jufqu'a une por- 
te de l'efcalier dérobé qui 
mené à l'appartement de 
Madame où ma foeur vous 
conduira. 

Je fus enchanté de pré- 
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voir que je verrois cri li- 
berté une perfonne donc 
l'idée m'étoit toujours prc- 
fente. Je r'envoïai le petit 
. PaiTan fatisfaic , je lui fixé 
le rei^^ez vous au lende- 
main ( encore le terme me 
paroifToit - il bien long ) je 
chargeai le petit bon-hom- 
me d'une Lettre , elle étoit 
courte , j'y exprimais mes 
fentimens d'une manière 
où ma naifiànte pailion 
perçoit à travers lés tours 
les plus réfpe<Sfcueufes, Que 
votre imagination en cher- 
che les termes que j'ai ou- 
bliez , je n'y perdrai rien fi 
mon récit vous a aflez atta- 
chez pour vous forcer à 
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faire cette petite opérâT- 
tion. Je donnai ordre à un 
vieux valet de chambre de 
fe tenir prêt pour m ac- 
compagnei: le lendemain. 
Je partis trop-t6t,nv>n im- 
patience me fit voir quatre 
heures pour (îx à ma mon- 
tre. J'arrive à la maiure , je 
m apperçois de mon er- 
reur par le grand jour & 
je m ccric fans chanter, car 
feus toujours la voix affcr 
vilaine pour n ofer chanter 
même quand f e'tois fcul. 

jdh l j'attendrai long-tems , U 
nuit eft loin encore ! 

Je me détourne de mon 
chemin & me rcfouvenant 
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qu à une demie lieuë de-là 
il y avoit un bois très four- 
ré où j'avois chaHe le San- 
glier , j'y picque , je mets 
pied à terre 6c je me cache 
dans le plus épais. Durand» 
c'étoit le nom de ce vieux 
domeilique ( qui après a- 
voir fervi mon père m'a- 
voie élevé) homme plein 
de valeur ôc de probité , 
mais grand moralifèur. Je 
l'avois toujours plus écou- 
té que le Do€beur à qui on 
avoic confié mon éduca- 
tion & dont je vous ai par- 
lé. Durand , dis-je , avoic 
acquis par-là un droit de 
remontrance qui me fâ- 
choit oa me réjoiiiflbic fe^. 
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Ion la difpofîtion ou me 
trouvoic fa harangue. Voici 
comme il s'y prie dans cet- 
te rencontre. 

Mon expérience me fait 
juger , Monfieur ^ que l'a- 
gicacion qui paroît iur vo- 
tre vifàge ^ les précautions 
de marcher (èul avec moi } 
les chemins détournez que 
vous prenez -, enfin l'ordre 
que vous m'avez donné 
que vos armes & les mien* 
nés fuffent en bon étac^ 
tout cela , dis-je ^ me fait 
juger que vous avez une 
affaire d'honneur ; je m'ef- 
time très heureux du choix 
que vous avez fait de moi 
pour, vous fuivre j je fuis 
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prêt à tout y mais , Mon- 
{îeur , trouvez bon que je 
vous reprefente qu'il n'en 
faut venir à de certaines 



/ • 



extremitez , que pour évi- 
ter la honte de paflèr pour 
foible & que .... je ne pus 
m'empêcher de rire , ce qui 
étonna & picqua même le 
bon Durand à qui je dis, 
va , je n'ai pas befoin de ta 
valeur dont je fais cas j l'a- ^ 
venture ne roule que fur 
moi , demeure tranquille ; 
je recommandcrois à un 
autre d'être difcret , mais tu 
f^ais quand il faut l'être. 
Alors Durand défronça 
fon vieux minois : la nuit 
étant arrivée nous remon- 
tâmes à cheval. 
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Me voilà à la porte du 
Parc î j'y trouve mon Intro- 
duâeur , il me mené le 
long d'une Charmille juC- 
qua l'efcalier dérobe' ; il 
me conflgne à Toinette, 
& Toinette m'introduit 
dans le Cabinet de la Mar- 
<juifè.Qu'on a d'obligation, 
médit- elle,à un homme qui 
par un pur mouvement de 
pitié rifque autant que vous 
le faites ^ car je ne vous le 
cache point , nous ferions 
tous perdus fi nous étions 
découverts. RafTurez-vous, 
Madame , repliquai-je , nos 
précautions font juftes ; ba- 
niffez une crainte inutile « 
je viens vous offrir tout ce 
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qui peut dépendre des (oins 
& de Taudace d'jin homme 
anime par le plus violent 
defir de vous plaire & de 
vous être utile. Lors la Mar- 
quife me voulut conter les 
manières dures de fôn ma. 
ri , j'en craignis le détail. 
Les momens me paroif- 
foient chers. ]e lui fis con- 
noître que j'en fçavois une 
grande partie , & j'ajoutai 
qu'il ne s'agiflbit que du 
remède. Le remède , me 
dit-elle , eft d'inftruire ma 
famille , vous la connoiC 
fez , elle a du crédit , mais 
je n'en ai nulle nouvelle , 
j'écris inutilement , on en- 
levé mes Lettres , & celles 
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que je pourrois recevoir 
ont le même fort. Vous n'ê- 
tes point fait , çontinua-t- 
elle , pour refter dans ce 
climat barbare , Paris eft 
le féjour qui convient à un 
Cavalier ae votre mérite, 
allez y jouir des plaifirs qui 
vous y attendent , & tra- 
vaillez quelques momens 
à la liberté d une malheu- 
rcufe qui n efpere qu'en 
vous. Ces derniers mots 
furent prononcez dune 
manière touchantCi la Màr- 
quife les accompagna de 
quelques larmes. Qu'elle 
me parut bellç dans ce mo- 
ment • je l'aflurai que je 
n oublirois rien pour la Cer- 

vir ; 
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vir ; que jallois préparer 
mon déparc, quoique de 
bonne foi je penfatTe dans 
cet inftanc de le différer, 
ne pouvant me réfoudre à 
quitter (î-tôt cette aimable 
infortunée. Je lui dis que 
j avois quelques mefures à 
prendre avec ma mère. Elle 
m'approuva , Tefperance 
vint à fon fecours^ Tes lar. 
mes fe (ècherent , la Mar. 
quifè devint vive , fbn ef> 
prit & Ton imagination 
le développèrent. Que de 
charmes ! ma paflîon croif. 
foit à chaque inilant , j'é- 
tois écoute fans colère , on 
me loiioit , on me remer- 
cioic des (ervices que je de- 
TomeL *K 
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vois tenàx , nne 6»roe i&c 
éefordve ii&ns aœoe coa- 
veiùiàoa n'en dtmiiuioit 
potRC le pla^ ) ie danger 
on noos ëàoms ékc .otd>lié. 
ToineEte nous vint dire ^ue 
Je ^txr âikutparoicfc , naos 
j-e£tifiâinBs ^abond de Ja 
£foire , mais tax moatsos 
^arenuieravisde Tcxinetoe. 
Xa Marquiiê ne me cacln 
^ofncie rc^poc qu'elle svok 
-l^mé voir partir ♦,«iapitf. 
oion lûvcmenc exprimée 
l'avoit uwdwE 6c avok 
xhaâe la .ciainne. je pacs 
■donc après avcdr ioboeou 
^avec p«ine de la vevair à 
crois jours de-là , far ia 
crainte revint joiier ion. 



toMç , Se £\3cccda.A\i plaiiîf 
qui l'avok Jbajiic. 

Ses vîntes miûsiieuCes 
avoient déjà duré crois 
meâs. iC^efl cems iieureux 
que €ékii i>jù l!on e& toa- 
jours xiçcupédu plaifîr que 
i'ioa vient <de ips'èiidre , ou 
;de^ui cipk nous accendi 
lioc^u'iin «(^ciident vaUctz 
jcomiqijie ipeofà être iùiyi 
idiiiQc .^axjmtoiphe funefte. 
le ddceodciis a imoii ordi- 
fiaice fans lumière fiar ie 
p«it >dcalier de la i^ar- 
quiiè , je trouvai quelque 
chofCè fous mes pi0^ , je fis 
am faux pas ,.ce que'quo 
2cho(è avait du mouvcmeot 
êi Qt fecca i\xt jxioi y i^cois 
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prêt à lâcher un coup cle 
piftolet quandixion aiîaâîn 
ie fie connoîcre par la voix : 
c'étoïc un grand Lévrier 
qui par hazard (è trouvoic 
couché dans cet efcalier ^ 
le Lévrier n etoic pas crai- 
table , je le repouue , il me 
pouriuit jufques dans le 
Parc , je m'y trouve afTailIi 
tout d'un coup par une 
quinzaine de chiens accou- 
rus aux clameurs de leur 
camarade , je fais ma re- 
traite ) tantôt en leur don- 
nant quelque coup de plat 
d'épée ( car je ne voulois 
pas répandre le fàng ) tan< 
tôt en leur parlant très hon- 
nêtement , enfin ils m'ac- 
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compagnent jufqu a la pe- 
tite porte du Parc : là je me 
crois garanti du fort d'Ac- 
teon , je tourne le dos , 
mais le traitre de Lévrier 
dont la colère m'avoic pa. 
ru ralentie s'avifè de vou- 
loir me joindre une fécon- 
de fois , je me (auve , 6c 
ferme la pone fur moi ^ je 
trouve Durand qui foup- 
çonnoit bien que cette 
chaflè à pareille heure pou- 
voit me regarder. Quand 
je fus à chevalje ris de mon 
avanture , au grand fcan- 
dale de Durand , qui s'ap' 
perçût qu'il y avoit un peu 
ae fang au bas de mon 
jufle au corps. Il me fait 

Kiij 
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arrêcef , me Vifitc, il voie 
<xie ïÉià culoce eft ééc\aà^ 
tée , je p6rc« la main à ha 
déchirune ^ je trouve quH 
me iiian(|iibe vaà motceair 
de chair , qui (ans doute 
avoic refte anr pouvoftr dn 
Lévrier doni jt n'zve» 
point (èmi k tnorfîire ^ ^e 
DIS obligé d'être un pea de 
travers à Cheval , fie pou- 
vant appn'ier iiir la panôe 
affligée. 

£ii£a y nie voila arrivé 
chez ntot. Secocicle vi&e 
de Durand , emplâcre an 
bout -y je lai^ tout faire 
par comphù&nde f je tk dr 
mnxycaa. Ce risimmocleré 
ne masque pas une céie 



bUn eiittkf ée -y. je ne ilù ia>- 
mais £ffc trop boftoiev^. i.'é- 
lois bien jeuoie; ]t aurois dû 
penfec que jr poùvois avoir 
fté appcrçu ps^v c^elqos 
^omcftique éveiUé pc le 
bruit des chiens qui mau 
voient pouf fiiivi , àc que 
s'en ét(^ aâèz poue espoi- 
fisr ma chère Marquife à 
de grands malheurs. €cs 
idées ne me vinrent points 
ftms ùiÇsm un plaiiir de 
faire un récit ^kifant à Ift 
Marquife de man^embar- 
ras à œc deScnàrc de cette 
troepc d'animaux qui mV 
voient fait très vilaine meiikC 
les honneurs de (on Ch^ 
teau > & je contais qu'elle 

K iii j 
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en riroic. Pourquoi faut-il 
que les hommes dans 1 âge 
de plaire ne raifonnenc 
prefque jamais & que lorf- 
qu'ils peuvent le faire , cet 
âge aimable (bit déjà loin 
d'eux. 

Le troifiéme jour après 
mon avanture^ & c'e'toic 
celui que je devois revoir. 
la Marquifè. Le petit Pau 
fan me rendit de grand 
matin une Lettre dont voi- 
ci les termes. 

jÇ«f//r a. été ma fraie ttr U 
nuit de Mercreày / ie vous 
vo'iois en péril fans pouvoir 
vous ficourir; Toinette m'aie, 
nu prefque mourante dans fts 
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bras 3 eîT* 7> n*ai réfléchi fur ^ 

le danger oh je me trouvais que 

lorfque fai jugé par un grand 

jilence que le votre était paffe. 

Le lendemain j'ai examiné avec 

attention mon tiran ^ il m* a pa^ 

ru le même , je ne tai trouvé 

ni plus brujque ni plus doux ; 

cette égalité , qui jufqua pre^ 

fent a fait mon malheur , m'a 

rendu un peu de tranquillité. 

Non , il ne fçait point que la 

pitié pour une infortunée vous 

fait tout entreprendre pour la 

confoler^ mais il pourrait le fça-- 

voir; la fortune nefl pas tou^ 

jours favorable. Ilefl: tems que 

vous alliez travailler à ma dé^ 

livrance , dont je ne fentais 

prefque plus le defir j votre in^ 

Kv 



terêt plus fié le mien le fak 
reviwt aujonrihui Si nèwS' 
ne rwfw^ç fûint de mesuoH^ 
celles , vehe's(; fttndre c^r^cdt 
moi dans fix jàm. Il tmrfâut 
ce tems fonr m'affemnr dans ït 
dejjein de vom arSnner de par^ 
tin Ji crois nfue ae tetme voa* 
efi neajpàrc pwr vous rèf^nàrt 
a mweir ^ &" quil "Vous m 
cf^âtera pûur faire une demorAc 
utik À n(^rr bonheur^. . 

. Ceere Lettre me âr une 
iai|>Fcffîcm fi vive que les 
Eejrmcsv m ei^ Orne encofe 
fKftnsyjiy Û9 une rcponfe 
que je {uft^timc i un- vieux 
leâe d'amoue propc me 
fiuft fimcir que j^ le éùn, ik 



ftè fiatm pas qite les hom» 
sacs iè . flâcenc ^ ils n Vcri- 
vent pomc comme les fem- 
mes. iotiJBgïïi s'agic d'ex- 
pmnc!T les moavemciis d» 
coeur iz la. délicatedè des 
lêmiixieiiar Les toarnures^ 
fioes pour . k& mettre aii 
jour ^ le choix des termes 
amples, mai» coû^ouis heu- 
tcux: , toac cela Ce trouve 
danileiLercres des Dames^ 
même leurs n^ligence» 
de ..ftilè ont des. grâces^ 
l'cxaiSbicude donc nous nous^ 
picquons jerce du fi-oid ^ 
de rennoi, En&a nous fom^^ 
mes d'infimes Gramme- 
eien» ^ tandis cpic les fem^ 
mes ^nt de vrais Orateurs* 

Kvj 
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£h ! que devienc la Philo- 
(bphie , lui dis -je? Com- 
ment vous êtes flâteur > ce 
n'efl pas-là comme on vous 
a dénni. Point de digrefl 
{ion féduâriflè , achevons 
l'hiftoire , & répondez à 
l'impatience où nous (bm- 
mes d'en voir la fuite. 

Les fis jours que l'on 
m'avoit preicrit, continua, 
Calemane , s'étant écoulez 
tr^s-lentement (ans avoir 
reçu de contre ordre , je 
pars avec mon fidèle Acace. 
Après avoir quitté la ma- 
zure que vous connoiflèz 
pour gagner la prairie , je 
marchois le long d'une 
haïe vive, la nuit étoit très 
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ûbfcure , j'entendis tirer 
deux coups à la fois , & j'en 
étois fi près que je fus cou- 
vert du feu & de la fumée } 
mon cheval nullement 
ombrageux fie un écart qui 
penfa me defarçonner & 
m'emporta malgré moi af- 
ièz loin : nous entendîmes 
Durand & moi une voix 
qui crioit. Ah ! coquin tu 
as tiré de trop loin ; Durand 
me dit éloignons -nous de' 
l'embufcade -, je fui^ fon 
confeil , nous regagnons la 
mazurc $ Durand par pré- 
caution me fait prendre un 
chemin détourné ; mon 
Cheval renifloit Ôe tout le 
corps lui trembloit^ La 
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Lune aianc paru dans ce 
momenc ^ vis à (a fcûble 
tueur l'avaoc main du p2l^> 
yre animal tout en ian^. 
Je fais mettre pied à terre s 
Durand qui trouve qu'on» 
très grofle balle lai avoit 
preique percé rencoiure^ 
ce fi'eft rien , me dic-il ^ 
mais croïezmoi^.MoBâeat^ 
marcbons vike ^ je crains 
que vous ne foïea^ ioivL 
Helas t ajouca^ciil ^ je ïtà 
toûjoftcs bien prévu qu'à 
ttûus arriveroit .... taùfcoi^ 
ki dis. je ,: brufqoemcBCy 
c'eft bien le tems de mo* 
raliièr. Je vis d abord clair 
dans Tavamure. Je ne £ça^ 
.>&Qis quel parti prend» 



et- 



pkéh âfno*ïreiix y jt tvctùf^ 
biais en përil que Côuroie 
k Marquife^ péril annoncé 
par cchit que je venois été* 
chapper. J'avôis rinjuftice 
dans ce moment de cher^ 
cher les moïens les plas. 
courts pKjar me vaiigcr do 
Marquis àom je me croïo»' 
vérkaWemeîVt offeftfé. fé- 
cois dïms ces agicaciofis! 
comiftwam mon chemin,, 
hjrfqac je fcntis mofi Che- 
val chanceler , je me jet^ 
à terre ^ & un moment 
après \at pauvre bête toatf 
be & meurt à i'tnftanc. 
Nous yo'k>n$ lors , qu'elle 
àvoit un coup près des fan?- 
gles qui fot le mortel $ je 
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pris le Cheval de Durant 
& regagnai Calemane où 
Durand parut quelques 
heures après fellé & bride. 
Dès qu'il fut jour il ar- 
riva 4 ce que j'avois bien 
prévu } des Païfans allant 
au travail touverent le ca- 
davre de l'aifainné -y il étoit 
connu de tout le canton 
pour être à moi , & comme 
il étoit très beau il interrel^ 
(bit par lui-même } ces Paï- 
fans le dirent à d'autres, 
& trois ou quatre Gentil- 
hommes de mes voifïns 
inftruits par-eux vinrent 
pour fçavoir ce qui m'é- 
toit arrivé > & m'ofFrir des 
ièrvices dont je n'avois nul 
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befbin. JVrois embarrat 
fé ne voulant rien dé- 
voiler. Mais comme il me 
firent tous prefTentir qu'ils 
croïoient que j'avois eu 
quelque affaire d'honneur 
où mon Cheval avois été 
le malheureux , je me dé- 
fendis foiblement & je les 
lailTai croire ce qu'ils vou- 
lurent. Ma mère qui fe 
trouva , lors de cette avan- 
ture , à quatre ou cinq 
heuës de Calemane chez 
une dé mes tantes où elle 
prenoit des eaux minéra- 
les , m'écrivit de la venir 
joindre. J'obéis ; elle me 
demanda d'un ton férieux 
avec qui j'avois eu affaire ^ 



\ 
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att'fflle m'ordottnoic dx hai 
parier fans àétowt ^ potur 
prendre des mefares coa^^ 
^enables r ie l'aCurai cpK 'p 
tt avois mille querelle , te 
qu'un coup , fans cUmœ 
ciré au kazard & dans Vckf» 
icurité , aivok fait Bout k 
danger c|oe jfavois courcr. 
£lle me connoi^it poui 
homme irrai , £t r'a^rée 
par mon difcoucs fuir l'idée 
du duëi qui étoic la. plus na- 
turelle , elle me dit ^ je n'en 
"Veux pas içavoir dWaisca^ 
gr , cacher mon fil» à de« 
vtmr plus fagc , éloignes* 
TOUS de ce pais , aller me»* 
rir^ s'il (e peut dans le graïul 
xxwtàdc^ une cctvdle que 
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je crains bka qui: ne voos 
Cixi&s plus d une £31$ <ie fai 
peine : parce? & dés de-* 
RmxB , je V0tis.rordoiiiic^ 

Enfin 3 me v(Mlà^ de rci^ 
tour à Par jb où je £&s jf^us 
ennaré pendant <|ii}nzsr 
jiours que je ne l'aTois écé 
à Foncâinebleait après quitï 
j'ràs- ccminu U( Comnet ;■ 
je tnirendfs pourtant vifs-^ 
te y mais que je la rrocrvai 
vieille C quoiqu'il n y^ eut 
goeres que feps ou iiaic 
mois que je Teuflè perdulr 
de vuë^jEUeme reçut com- 
me ock reçokon ami y rien 
de plus : je m'appecç âisqoe 
la Doime Daci^ nfavoitjks 
été plus oidre que inoi 
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pendant mon abfence; el/c 
m'avoic appris comme ÏL 
ùlloit fe conduire pour 
réûffir dans le grand mon- 
de , & elle,apprenoir à un 
jeune Ecclehaftique hom- 
me de qualité & bienfair , 
les chemins les plus (urs 
& les plus courts pour par- 
venir du moins à l'Abbaïe , 
car c'étoit une femme qui 
n'ignoroit de rien. Je bénis 
le Ciel de la trouver dans 
de û pieufès difpofitions. 
Je la vis de loin à loin com-! 
me joiieur qui cherchoic 
la bonne compagne du mê- 
me goût. 

J'étois toujours très in- 
quiet du fort de la Mar. 
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quifè lorfque je vis arriver 
mon petit Païfan avec un 
gros pacquec qu'elle n'a- 
voit ofé confier à la Pofte ; 
il y avoic dedans une Let- 
tre de créance pour un on- 
cle qui étoit un vieux Pré- 
iîdent. Je tremblai comme 
la Marquifè , quand j'ap- 
pris que Ton mari après 
mon de'part parroiiToit vi- 
vre avec-elle d^ne maniè- 
re plus polie ; ce change- 
ment me (èmbloit ainfî 
qu'à elle un ménagement 
politique qui ne prefàgeoit 
rien de bon. 

Je rendis la Lettre au 
PreHdent qui ne la lût 
point devant moi ; il me 
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iSeçMC avec ihbc £r<Àâc ^grft> 
«fité , œ me pada <|ue liu 
Marquis , & du boni»eur 
deiàiûepce /l'avoir épouie 
«n homme de ce mériGe. 
ie me le concredis » ni ne 
lappiandis. Jctris qu'il étaic 
larëveaii. 

l'appris que le Marquis 
pour éloigner les ibupçoos 
qui nacurellemeDt tom- 
ènoient fur lai , ay^oic «ce 
voir ma mère , ^ paroiC- 
libit pr^idre part en ani 
êc en bon parent a jujou 
«cçident ; il crut mémie 
pour jetter de la 4>oud2ie 
MX yexai devoir ÙÀre iôr- 
tir la femme d'ouïe capti- 
laketdpfit £outeJU Proviooe 



t^fik ioftruite ^ il lui rendic 
juie liketaé , du moins ap. 
-^parente y h> ^r-cBité comi- 
jmé (|uie U Marqua vk 
^r le vifiige de un mari 
itti idonna ^tid^ue coa- 
■£aace 4 U ccaifvcç que ce 
jchattgemeaj: lui avoic cau- 
fé k 4if^ 'j elle ocii>li^ , 
>ie cr^is , Jufc^'aux circoaT- 
■taiKes de moii avancure ; 
telle pata d'une (Complai* 
fane» féduârice le. traite, 
unottc doux qu'on lui fai- 
•Jbûk, CoAipUilànce qui la 
reodanc plus belle aux yeux 
dbe ^on mari , étouâta inièn- 
(îblemem les mouvemens 
de jalouCie dont il avoic 

^e iniKilemenc tourmen. 
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té : Enfin, ce bon Seigneur 
fc persuada d'avoir rêve , & 
qu'il ne pouvoic qu'avoir 
tore à l'égard d'une fem- 
me àuffi charmante que la 
(îenne. Epoque (Inguliere 
de réiinion entre deux é- 

f>oux ; (ans moi peut-être 
a diffention regneroit en- 
core enir'eux. Les caufes 
des aébions brillantes 6c ré- 
putées bonnes, ne doivent 
point être recherchées , il 
eft bon même d'ignorer 
fbuvent les circonftances 
qui les accompagnent } 
malheur aux curieux trop 
éclairez ! ils trouvent quel- 
ques fois des véritez , mais 
des véritez toujours mor- 
tifiantes 
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tifîantes pour-cux , & donc 
k connoiflance ne les rend 
pas meilleurs. J'appris par 
des voies fures la parfaite 
liaifôn du mari & de la 
femme. Ce genre d'infîdc- 
litc , le monde , & le tcms 
me rendirent ma tranquil . 
]ité , ôc la tranquillité me 
mit en état de me livrer à 
tous les différents plaifirs 
qui Ce prefcmérenc. 

Calemaae s'arrêta ôc ne 
parut pas être en difpjofi, 
tion de continuer j les per- 
fonnes qu'on connoît com- 
plaifàntcs font celles de qui 
l'on doit le moins exiger. 
Nous lui parûmes contens ; 
il devoit avoir fcnti lui-mêi. 
Tome L * L 
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me que nous Tétions par 
notre attention , qui venoit 
moins du fond des chofès 
que de la manière dont il 
les recitoic. le lui dis qu'il 
n'en étoic pas quitte , que 
nous l'avions laiiTé trop 
jeune j & que le commen- 
cement de fa vie nous don- 
noit un dedr extrême d'en 
içavoir la fuite ^ mais que 
nous l'en difpenfions pour 
le preiènt. Difpenfèz-m'en 
tout à fait , me répondit-il , 
& vous fairez bien. £h! 
qu'auroit pour vous d'in- 
cerr^ant un fatras d'avan- 
tures prefque jamais Sui- 
vies -, des vôïagés en Italie, 
en Allemagne , en Angle- 
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terre , où mon inquiétude 
autant & plus que la curio^ 
iîté m'a {ervi de guide : 
mon inconilance dans mes 
projets ', mon dçCif de fça- 
voir •, la recherche foigneu- 
fe des gens de Lettre , & 
mon peu d'application à 
profiter de leurs lumières : 
£nfîn , cet elprit d'indé- 
pendence qui m'a fait né- 
gliger de m'attachcr aux 
Puiffançes qui étoient aifez 
aveugles pour me voir tout 
autre que je n'étois , &: qui 
paroifToient difpofées à me 
faire du bien. C'efl ain(î 
que j'ai pa(Ie une vie tra,- 
verféc , où ce pharitômp 
. ^ue les hoipmes appellent 

Lij 
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honneur ^ n'a point été of- 
fehcé, mais où le bien réei 
qui fert à leur {ùbfîftance a 
ctc très diflipë. Heureux 
qu'il m'en refte encore ad 
(ez pour être libre. Encore 
une fois , lui dis- je , il nous 
faut un. détail , & non un 
(bmmaire -y prenez votre 
tems , car il nous le faut 
ce détail. Je ne fçai me ré- 
pliqua- 1- il , qu'un moïen 
pour vous (àtisfaire & me 
tirer d'embarras -y ilvous 
paroîtra bizarre & familier 
ce moïen ; le voici. C'e(l 
de faire parler Dubois , qui 
dans (à perfbnne renferme 
tout mon domeftique -, c'eft 
un garçon qui mérite d*6r 
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tré connu , c eft le même 
Pâïfàn que vous avc2 vu 
Medager de la Marquife. 
Depuis vingt-cinq ans il a 
été fuccefïlvemenc mon La- 
quais , mon Valet de cham- 
bre , enfin , il eft devenu 
mon maître , c'eft un au. 
ire Durand , avec cette dif- 
férence , que Durand di- 
foic toujours non , & Du- 
bois dit toujours oiii. Je ne 
fais pourtant gueres que ce 
qu'il veut. Il eft dommage 
qu'il ne fe foit pas attaché 
à quelque Grand , il auroit 
été loin ^ vif, hardi , induC 
trieux , infihuant , peu (cru- 
puleux i grands moïens 
pour faire fortune • il a la 

uj 
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Cabinet de l'appartemem 
de Monfîeur de Gondez} 
j'y trouvai un jour Difen- 
teuii qui avoit les yeux (i 
attachez {iir cette peinture 
qu'il ne s'appercevoit pas 
que jVtois auprès de lui. Eh 
bien i lui dis-je , qui trou- 
vez-vous à redire > car rien 
n'échappe à votre jufte cri- 
tique. Rien , Madame , 
répliqua-t-il , comme ta- 
bleau , & beaucoup com- 
me portrait. Eft-ce , repris, 
je , qu*il n'cft pas reflêm- 
blanc? ce font vos traits^ 
me dit-il , mais les grâces 
qui les uniiTent peuvent- 
elles avoir été attrapées par 
le peintre } Non , Madame. 
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ph i Comte « lui dis-je , 
xaon portrait eil fort bien , 
.& rien n'y manqueroit fi 
je m'e'tois avifée de vous 
demander un Quatrain 
pour mon Lutin « donc 
vous conooifTez le mérite, 
:Vos Vers, auroient juftifié 
j attachement que j'ai pour 
jce petit animal qui ti'eft 
pas bien beau , j'en con- 
viens. Difènteuil prefque 
ifur le champ me dit, 

Lutiri plein d'écrit çy* d'adrejjh 
A mille (jHalite:(^ , c^ n a point 
de deffaut'y 

Flouiez "VOUS ff avoir ce qu'il 

vaut? 
Jl eji di^ne de Jk maîtrejfe, 

Lv 



* Vous éwscttop galâflcf j 
SsÀt , du Cotute ; mà& 
l'Argiiiere n auroic jamais 
voulu mettre ces Vers dans 
{bu tabkau, il fe picque de 
vérité , vous ââtëz dans 
votre manière de peindre, 
êc ce mélange lui auroit 
déplu. Il ne m^ manque 
pour peindre plus vrai , que 
1 Argilicre-, me répliqua-C- 
il y que Thabitude du pin- 
ceau 'j^e crois que mes idées 
font plus julles & plus vives 

uc les ûenne^ v^l ^ft ^i^ 
ipé par les traits di^Férencs 

qu'il voit & qui chez-lui 

rojit ^e îà confiifion; de 
moi , Madame , téâjours 
occupé ..... ..Md»6«uï. es 



t 



j 



âE^ondez enm heureufâ- 
îtneiic dans le Cabinet ^ Je 
4ui dis les petits Vers qui 
-vcnoienc d'être faits. Tout 
xe que faifoit fon cher ne- 
iveulecharmotttoûjouies^^ 

r Si le Comte avoit eu i*eC 

-prie plus libre , il lui ferok 

-.Echappé chaque jour «fc 

ces fortes d aimables bagâ- 

'CelËes , ii avoit pour ceU un 

:talent merveilleux , -mâts 

ietat de fon coeur le ren- 

xloit. rêveur & diftraicj 1*4- 

cat du mien produifoic les 

mêmes effets ; le Comte 

•cherchoità me diffiper^ j& 

cherchois à lé difli^er à 

mon tour -, il n'écoit pa« 

content de ce que je pen^ 

L V j 



l 
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-ibis 'y je ne l'écois point dà 
ce qui Ce paiToit dans Ton 
ame ; l!eftime & la com- 

J)laifànce mutuelle agiil 
oient quelques moraens 
(iir nous , mais la paâioa 
^ui nous dominoit nous 
aifbit fendr bien vite qu*i- 
nntillement nous cher- 
chions à nous diftraire; 

Une affaire que MoA- 
.fieur de Qondez avoie à 
Vannes l'obligea dy aller 
pour quelques jours , il 7 
mena le Comte & me laifu 
Calemane avec lequel j'a> 
voue que je ne m'ennuïois 
point. Nous nous prome- 
nions (iir le (bir dans la- 
venue de Gondez iorfque 
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fapperçûs trois hommes à 
cheval qui venoienc droit 
à nous i c'étoic le Chevalier 
de Fanime qui étant venu 
aux Etats de Bretagne avec 
Monfîeur & Madame la 

Ducheilè ^ D pretex. 

toit ne pouvoir fè trouver 
à iîx lieues de chez- moi 
fans me faire une vidte^ Je 
le reçus avec une politedè 
froide dont il parut embat. 
raflîé. Je le fîs conduire dans 
un appartement , peu de 
tems après on (ervit -y pen- 
dant le fbuper on ne parla 
que de Madame de Ven- 
jieville , de~ Mademoifèlle 
de Ju(G & de mon frère. 
Le Chevalier nous dit des 
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. nouvelles de Paris , de ùàs 
: aiFeâration Uiilà échapper 

de certains traits qtti me 
. £renc connokre qu'il écoic 
. toujours tel à mon égard 
. que je l'avois crû, }e ne ré. 

pondis rien qui, put lui per- 
.luader qu'il étoit entendii. 
Xalemane tout pénétrant 
. qu'il étoit ne pou voit fen- 

tir ni la fîneffe du Chevà- 

• lier, ni la retenue Ac ma 

• obndttite. 

Aprés.le (buper je feignis 
-tm mal de tête pour me re- 
«tirer , j'en avois grand bé- 
-ibin , l'arrivée inopinée 
'.â un homme que je Bïiois 
.me Éau{bit une émotion 
^dont je n'etois pas iâ-inat-. 



t 



fireflfe dd cjue je craignoirf 
tjui ne fut appierçûë. Quoi 
ue je n'cuflè jette les yeux 
îir le Clicvalier qu'autant 
<ïu il ne le falloic pour ne* 
tre pas incivile , je lui avois 
trouvé cet air & ces graœà 
qui avoient féduit mo^ 
■cceut malgré moi , & je 
voulois me délivret àt la 
Contrainte où j'étois. Je me 
fouvenois de.ce qu'il m*eA 
*^vôit coure pour l'uiiîachct 

foprit dans mon Jardin!: 
te defordre au fa vue vci- 
noit de me jettcr , la mér 
^ance que j'aVôis dé moi- 
itnême , tout cela , dis-jeî, 
<toé forçoit à, regarder ek 
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tremblant le Chevalier a 
Gondez & me fai(bit fou. 
haiter qu'il en partit prom- 
ptement. Je palTai la nuit 
dans ces agitations ^ enfin , 
après bien des combats , je 
m'impofài la dure loi de lui 
parler (ans témoins , pour 
me plaindre de (à vifîte ^ 
rengager par des raifons 
de Dienfêance non feule- 
ment à s'éloigner , mais en- 
core à ne jamais faire de 
démarche qui pût me per> 
fuader qu'il n'étoit pas 
guéri d'une p^(fion donc 
j'étois ofFencée. 

Je me levai le lendemain 
plus matin que je n'avois 
accoutumé } je fis ouvrir les 
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fenêtres de mon apparte- 
ment ( qui étoit de plein 
pied à un grand parterre 
dont les eaux jaillifàntes 
donnoient un frais déli- 
cieux à toute cette façade 
du Château ) le Chevalier 
plus diligent que moi , (è 
promenoir déjà , il vit bien 
que j'étois éveillée , il s'ap- 
procha , m apperçût ;, & 
pafTa en faifànt une pro. 
.fonde révérence j j envoïai 
Souville lui dire que j'étois 
en état de le recevoir. Se* 
rai-je aflèz heureux^ Ma- 
dame , me dit>il , en en- 
trant , pour que vous ne 
condamniez pas la hardief- 
fe que j'ai eu de vous cher> 
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cher dans votre retraite > 
quoi il eft vrai qoe je vous 
vois > Ah r Madame..., 
n'en dites pas davantage -, 
lui dis-je , en l'interrom- 
pant , la même raiibn qiû 
m'a fait vous defFendre de 
me parler de votçe amour 
à Paris ^ me fait ici trouver 
une offence dans votre dé- 
marche. Je ne dois , ni ne 
veux vous cacher combien 
elle me bleife^en un mot, 
vous m'êtes indiférent » ou 
vous m'êtes cher : Çi vous 
m'êtes indiferent ^ l'obftip- 
nation de votre amour doit 
mètre infinimentà charge^ 
& tout ce qu'il é:Li^'t de* 
vous ne peut que me dé- 
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plaire : fi vous m'êtes cnet 
je dois vous regarder com- 
me un ennemi de ma gloi- 
re que je dois éviter. Quand 
jfc 1er ois dans ce dernier 
cas , que vous en feriez 
convaincu , vous n'en fe- 
riez pas plus heureux. Ma 
raifon vous facrifiroit à 
mon devoir avec une ri- 
gueur qui ne feroit adou-; 
cie , ni par les termes , ni 
par le fon de la voix , ni 
par la moindre marque de 
bienveillance. Quoi i Ma- 
dame , répliqua le Cheva- 
ficr , votre devoir peut mur- 
fnurer centre la paffion ref- 
pedueule' que j'ai pour 
vous I Pctit-ilTOus faire uiî' 
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crime de me voir à Cou- 
dez ? Si je vous fuis indifé- 
rem ne pouvez -vous m'y 
fbufFrir par pitié }Etfi j'é- 
tois ailèz heureux pour ne 
vous l'être pas , pourquoi 
m'en chailçr avec tant de 
rigueur } Ah ! Madame , 
fercz-vous in(èn{ible à la 
douleur qu'elle me caufe } 
Si pour rendre cette dou- 
leur fupportable , lui dis- je, 
il ne faut que vous aiTurer 
que je ne la vois pas ^ns 
pitié , je confens que vous 
vous éloigniez avec cette 
confblation , mais (bngez 
que ma bonté dans ce txuy- 
ment me donne le droit-de 
Vous ordonner de partie 
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aujourd'hui : votre obéît 
fànce me fera une preuve 
de votre tendreffe , & la 
feule qui doit me faire plai. 
ûr. Enfin 4 méritez jpar-elle 
que je puiffe me fouvenir 
de vous fans blefTer mon 
devoir , ni les fentimens 
d'eflime que j'ai pour vous. 
£h bien , Madame , me dit 
le Chevalier ,. £h bien ! il 
faut vous fàtisfaire , il faut 
partir ; ma fbumiffion & 
mon refpeâ pour vos or- 
dres m'en impofent la loi 
Votre fermeté m cfl trop 
connue pour efperer que 
ni mon amour, ni le dè- 
féfpoir de vous quitter puif. 
fenc vous faire rien relâ* 
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cher de Tordre cruel que 
vous me donnez. Adieu , 
Madame , fbuvenez-vous 
que je fuis le plus tendre , 
le plus ibômis , 6c le plus à 
plaindre de tous les hom- 
mes. 

La douleur que me cau- 

fa le déparc du Chevalier 

fut d'autant plus violente 

qu'il me la faluc dévorer , 

la fîenne paroifToit extrê- 

^me. Lorfque je fus feule 

avec Souville , je lui dis 

les yeux pleins de larmes. 

, Comprens-tu l'érac affreux 

' où me laiffe le Chevalier » 

V 

Qiici|,eiforcs n'ai-je point 
'fûti fi^ur lui commander 
. 4e n^e quitter ! quel ^cri> 
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fîce pour lui de mavoir 
obéi ! que je fuis contente 
de (on refpeâ: ! oiii , il cga. 
le Ùl tendrefTe : maïs helas ! 
que cette obeiiTance va 
coûter cher à mon coeur! 
je le fens plus foible que 
jamai^: le peu de tems que 
j*ai va le Chevalier , vieni 
de détruire l'ouvrage de 
huit mois de réflexions. 
Pourquoi s'cft-il montré à 
moi toujours tendre & fou- 
mis 1 Deux jours après fbn 
déparc de Gondez , un Va- 
let de Chambre à lui me 
vint faire des complimens 
de là parc , & me trouvanc 
feule me rendic cette Let- 
tre. 
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tt ton ahfolu dont vous 

* 

m avez ordonné de- partir de 
Gondex. >»' perfùade , Aîaâa- 
tne , Que vous me cro'te:^^ à 
Rpine encore trop près de vous: 
je nien éloiffte avec la trijk 
pen/ee que ce nefl qu'en vous 
évitant toujours que je ne vous 
deviendrai pas odieux. Je ne 
murmure point de cette extré. 
me rigueur } efi-ce-là le prix 
itme tendrejfe qui ne fut ja- 
mais amhitieufe C2r qui n'a ja- 
nms dû alarmer un caraêhre 
comme le votre f Mon refpeB 
ne s'ejl jamais démenti : mais 
que fais-je , Madame , f^-rf 
le tems de juflifier ma paffon^ 
l^efi-ce point enfreindre vos 
ordres f Oki fans doute ^& je 

dois 



f 
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dois même pour ifousobétr par- 
faitement ne pas foulazer une 
douleur 'vi've en 'vous la pei- 
gnant foihlement. ^ujie Ciel l 
quel efi mon fort , & que je 
fuis }, plaindre! 



Je Tavôûrai , je ne pus 
ni retenir ni condamner 
les larmes que je verrai à 
la Içdiure de cette Lettre. 
Ce feroit, me difois-je à 
moi-même , un crime de 
montrer la douleur dont 
je fuis pénétrée , mais eh 
eil-ce un de me plaindre 
fans témoins ? devoir n'eft- 
tu pas content > ne viens- 
je pas de te Tacrifier Ta- 
mour le plus tendre > car 

Tome I. * M 
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c*eft le (àcrifîer que de le 
tenir toujours caché. Qa'a. 
tu donc à me reprocher ? la 
paflîon du Chevalier eft 
violente , mais Ton refped 
eft extrême : il ne deman- 
de qu'un mouvement de 
pitié , & je ne lui montre 
que des rigueurs. Apres /es 
premiers mouvemens je 
revins à moi honteufè de 
m'y être trop abandonnée. 
Qaoi ! dis-je , j'aime le Che- 
valier Se j'ofe ne pas con- 
damner mes fentimens : je 
fais plus , j'applaudis aux 
fîens { eft- ce ain/î que je 
veux l'oublier ? puis-je ÙLtK 
rougir le trouver innocent 
lorrqu'ii m'arrache des lar-; 
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mes î non , ne fongeons 
plus qu'il m'aime que pour 
le regarder comme mon 
ennemi mortel. Que ces 
agitations différentes {ont 
cruelles ! 

Monfîeur de Gondez & 
Difenteuil arrivèrent quel- 
ques jours après , je leur 
dis que le Chevalier de Fa- 
nime (e trouvant aux Etats 
ctoit venu me voir. Difèn- 
ceuil parut troublé à cette 
nouvelle : je vis fur fon vi- 
fàge combien elle allar- 
moit fa tendre/Te , mais 
comme j'avois feule la con- 
noiffance de fon cœur , je 
pouvois feule en lire les 
mouvemens dans Ces yeux. 

Mij 
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Mondeur de Gondez me 
fit reproche de n'avoir pas 
engagé le Chevalier ou à 
refter plus long-rems ou à 
revenir à Gondez. Je lui en 
ferai mes excufes , me dic- 
îl , lorfque nous irons à 
Kennes , & je ferai charmé 
de le voir. 

Quelques mois après une 
affaire indi(pen{àble r'apela 
Moniieur de Gondez à Pa- 
ris } il mie tout en ufage 
peut m'obliger d*y revenir, 
mais je me fervis de tout 
le pouvoir que j'avois (îir 
lui pour qu'il me laiflac à 
Gondez & je l'obtint. 

Nous érions au fore de 
l'hiver , la faifon écoic des 
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plus rudes ; j'avois un ten- 
dre acachemenc pour Mon- 
(leur de Gondez , ainfi je 
le vis pardr avec une véri- 
table afflidion. Difenteuil 
partit avec lui ; il me quitta 
avec une douleur muette 
qui me Fut fenfîble , & je 
ne me défendis point du 
mouvement de pitié que 
m'arracha l'eftime que j'a. 
vois pour lui. 

Me voilà feule à Gondez 
avec Calemané qui m'étoic 
tendrement attaché. Je 
tombai dans une mélanco- 
lie qu'il n'atribua qu'à la fo-^ 
litude , que prefque toutes 
les femmes ne peuvent foû- 
tenir. Pour me la rendre 

M iij 
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plus fuportable il me pro- 
po(â de faire un oiàge &é- 
quenc de la ledbuce qu'il 
fçavoic que j'aimois affez. 
Il me die que les matières 
que nous choifirions nous 
fourniroienc des occaflons 
de raifbnner ) que c'étoit 
un amufemenc digne de 
moi. J'acceptai la propor- 
tion ; i'cfperai que cette 
occupation donneroic a 
mes rêveries moins d'avan- 
tage fur moi. Ce genre de 
vie avec Calemane me fai- 
{bit grand plaifîr^il donnoie 
occaHon a des converfa- 
tionis qu'il rendoit. cJbar« 
mantes & toujours utiles 
pour moi. 
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Il y avoit près de çrQJç 
mois que Monfîeur dç 
Gondez étoit à Paris Icnf- 
que je reçus une Lettre de 
mon père qui m'apprenott 
que depuis huit jours mon 
mari avoit; une grQ0è âe? 
vre. Je ièntis d^ns ce. mo. 
ment la douleur qu uck fia» 
cere acachemepe p^u^çouià 
Cer» Monteur de GojiidQv 
^cqic vieu:^^ mon presi^ejg 
çaoï^vemqinE fût de craia-? 
dre pour (à vie : je me pré- 
parai fur le champ à pren. 
dre la pofte pour aller le 
fecQurir de. mes plus ceor 
lires ibins. Calemanç B% 
mille efiForcs pour m'empè- 
cher de partir } Difenceiul 

M iiij 
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lui avoir écrie & lui mati- 
doit que Ton oncle écoit à. 
toute extrémité. Ce tendre 
ami craignoit que je n ar- 
rivaHe à Paris que pour 
voir expirer Monfieur de 
Gondez ; mais voïant <^\i 
ne pouvoit obtenir de moi 
de ne pas courir à fon /e- 
cours , il me pria de trou- 
ver bon qu'il m'accompa- 
gnât , il me dit qu^ fon 
amitié pour moi & pour 
Monfîeur de Gondez ne 
lui permettoit pas de me 
laiflèr partir feule dans la 
vive inquiétude où j'étois. 
Je le remerciai de (es foins 
obligeants , & j'acceptai 
qu'il fie le voïage. 
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Nous partîmes le lende- 
main au point du jour, 
mais je n'avois pas faic 
vingt lieues cjue je vis un 
Valet de Chambre de Di- 
fènteuil qui me rendit cet- 
te Lettre. 

Quil efi cruel pour moi j 

Adadame , d être obligé de vous 

donner une nouvelle cjui va 

vous pénétrer de la plus vive 

douleur. Nous venons de per-- 

dre Aîonfieur de Gonde:(^ : ce 

malheur m'annonce peut-être le 

feul auquel je puis encore être 

fenfihle. Des que f aurai rempli 

de trifies devoirs je me rendrai 

auprès de vou^ , dans tunique 

dejfein de mêler mes larmes 

Mv 
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dux vôtres ,& de "vous infirtU' 
■ rcde <vos intérêts qui mefenmt 
toujours intiment plus, chers 
que les miens. 

Je ne fçaurots vous cxw 
primer , Madame , à quel 
point je fus pcnetre'e de 
douleur à cette nouvelle f 
Monfîeur de Gondex mé- 
licoic mes plus tendres re^ 
grets par la tendrcffc & 
par Teftirac qu'il avoit tott- 
îpurs eu pour raoi. UnV 
yoi£ pas dépendu de la: 
douceur de ion cara^tere 
êc de fès compiaifànces 
que je n'eu{& été la plus 
oeureufè de toutes les rem» 
jKie& ,^ & )'aarotB été la pbs 
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mgrate fî je nayois pas 
Cçati vivement fà perce. 
Difèmeuil avoit e'cr^: e^ 

V 

inême-tems à Calemahe) 
il lai recQmmandioit en dies 
cernaes pleins d amicié pouf ' 
lui , & pleins de ceodrejOTe 
f04iv mai , de calmer par 
içs foins la douleur quHl 
éioic per fuadé que j'auro^s^ 
Çervez-vous mon cher C*- 
le.o^ne ^lui mandoic-il , 49^ 
tout votre efprit & du poiir " 
voir qu'une jufle eftimç 
vous donne fur celui der 
Madame de Gondez^ pqur 
Vemp^her de fe lailTet 

abaçre } rafermiffez-là GQtn^ 
ire un malheur que ia nti- 
kn dqic lui faire voir f^n» 

M vjf: 
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remède. Votre fèniîbiticë 
me die Calemane eft loua- 
ble ^ cependant ^ Madame^ 
je dois vous reprcfcmer 
que de la porter trop loin 
feroit plutôt une foible/Te 
dans une femme de votre 
tara<flere qu'une prieuve 
d'attachement : faites- vou s 
violence pour furmonter 
une afHidiion jufte il efl 
vrai,mais quinevousrendra 
jamais ce que vous venez 
de perdre. Calemane (è fai- 
foit un effort extrême pour 
me faire prendre un parti 
raifbnnable , &; pour me 
cacher combien dans ce 
moment il joiiifibit peu lui 
même de cette fermeté 
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d'ame à lîtquélte il m'exhor- 
toit ( car il écoit auflî cou- 
ché que moi de la perte 
d'un homme qui étoit pour 
lui un ami efTentiel. ) Il me 
fie revenir fur mes pas à 
Gonde2. En y arrivant je 
reçus une Lettre de mon 
père qui m ordonnoit de 
me rendre incefTammenc 
à Paris. Difenteuil arriva 
vingt-quatre heures après 
due j'eus reçu cette Lettre. 
Il me trouva dans un aba- 
tement qui ne le furprit 
pas i i'eftinie qu'il avoit 
pour moi lui avoic anoncé 
îétatoùitmeWioir. Apres 
avoir donné des pleurs en- 
femble à la more de Mon- 
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6eur de Gondcz , il mc 
parla en ces termes. 

U faut ^ Madame , prçs^' 
dre ion parti dans les maU 
heurs où il n'y a point de 
remède. La fermeté d ame> 
qui vous caraderilç , vou* 
y engage , &'votr« a||iç-r 
tion ne doit pas vous fto^ 
pêcher de penfer à vos af- 
faires domeftiques. lettev 
les yeux fur le Tedameat 
de mon oncle; il ment 9^ 
fait en mourant le dépofîir 
taire. Vous y trouverez de» 
marques de fa tendrefTe 
pour vous ^ ^e Ton amitié 
pour moi. il tira W ç. un pa- 
pier de fa poche. Ah t Con»- 



poinc Voir ces témoigna- 
ges de la cendreflfe de vo- 
tre oncle pour moi. Ils ne 
peuvent que redoubler 
mes larmes. £h bten ! Ma-- 
dame , répliqua-t-il , réfer-^ 
voijs à traiter cette matière 
quand vous ferez de retour 
à Paris y fy remettrai cette 
dernière difpofition des vo- 
k>ntez de mon oncle entre 
les mains de Monfîeur le 
Comte de Brionzel j je Tinl? 
cruirai de tous vos vérita- 
bles intérêts , je fuis" le plus 
fur interprète des volonté» 
de Monfîeur de Gondec 
mourant , & fi par malheur 
celui qui les a rédigées par 
écrit Y avoiF mis quelque 
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obfcuricé , c'elV à mot de 
la faire difparoîd'e ^ je le 
ferai fans nulle autre vue 
que celle de remplir mon 
devoir. Non lui répliquai- 
je , je ne vous chargerai 
point de cette commiflion, 
je vous' devine , & je dois 
penfèr comme vous. Vous 
déguiièz enyain des mou- 
vemens de generoHcé quâ 
je vous pardonne y mais qui 
m'ofFençeroicnt fi vous en 
étiez la vidrime. Ne, par- 
lons plus d'affaire conti. 
nuai-je , remettons ce dé- 
tail à un autre tems » & 
croïez que je fuis pénétrée 
de vos manières } elles ne 
fe font jamais démenties: 
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heureufe ! fi vous êtes con- 
tent de rafTurance que je 
vous donne que de tous tes 
hommes vous êtes celui 
que j'eftime le plus , & pour 
lequel ma confiance eft la 
plus parfaite. La generofi- 
xé de Difenteuil ; fa délica;- 
teflTé à U deguifêr ne me 
{ùrprirent point j accoutu- 
mée à voir de prcs cet hom-; 
me vertueux , jétois accou- 
tumée à l'admirer • & il en 
fourniffoit fans ceife les oc- 
cafions. 

Madame de Venneville 
m'écrivit fur la perte que 
je venois de faire j je trou- 
vai dans (on pacquet une 
Lettre du Chevalier de Fa- 
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Bime : il avok ailèz d'efprîr 
& me connoiifoic trop pour 
mêler rien qui put le regar- 
der dans le compUmenc de 
condoléatice qu'il me fai- 
foit. Je fis réponfe à la 
Comceflê^je la priois dans 
ma Lettre de remercieff 
pour moi le Chevalier dq 
iintérêc qu'il vouloit l^çn 
prendre à ce qui me re>* 
gardoic. Je reçus auiifi, de$ 
marques d'amitié de l'ai^ 
sçiable Mademoiselle de 
Juifi ; fa Lettre étoit affec- 
tueufè ôc capable d'adoucir 
la plus vive doi^leur. 

Après avo(r mis queique 
règle aux affaires que nous 
avions en Bretagne nout 



n 
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primes le chemin de Paris. 
Je n'oubliai rien pour en- 
gager Calemane à venir 
avec nous , mais tous mes 
efforts &c ceux du Comte 
furent vains. N^oi , difoit- 
il , retourner à Paris ! vous 
n'y penfèz pas ^ un homme 
né glorieux , qui depuis 
loog'tems n efl plus ni jeu- 
ne^ni riche, & qui philofb* 
phe à ù. mode , Ôc cû pour- 
tant fenfible à tous les plai^ 
firs , ne doit pas approcher 
d'une Ville qui lui feroic 
trop ^ncir le dc'fàgrémenc 
de (a fituatioB y fur tour 
lorfqu'il eft incapable de 
chercher à en forcir par des» 
manœuvres ^ qui le fe^^ 
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roient rougir dans Yinf- 
tant même oii peut-être 
elles feroienc applaudies 
de bien des gen$< Difen* 
tcuil , en véritable & géné- 
reux ami , voulut lever tou- 
tes ces difficultez • Calema- 
ne refufa fès offres reité- 
rés , mais dit-il à Ton ami, 
pour vous marquer que je 
veux bien vous être obligé, 
je n'irai point à Vannes &c 
je réfterai à Gondez. 

J'arrivai à Paris , mon 
père qui m'aimoic cendre- 
ment fut touché en m'cm- 
braflant de Tabateinenc où 
j'écois ; il donna quelques 
jours à mon repos fans me 
parler de nulle affaire. 
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D'abord que je fus arri- 
véc , Madame de Venne- 
ville vint me voir avec le 
chevalier de Fanime. La 
douleur que m'avoit caufè 
la perte de Monfîeur de 
Gondez avoit ralenti les 
mouvemens que ma raifon 
n avoit pu réprimer. Je pa- 
rus trifte & froide au Che- 
valier ; cet abord le rendit 
plus timide & plus embar- 
raffé avec moi dai^s là fuite 
qu'il ne i'ayoit été dans le 
tems que je lui faifois un 
crime de fa tendreife ôc de 
(a hardieffe à m et^arler, 
Lorfque mon père me 
crut en état de Técouter ^ 
voici ce qu'il me dit, :^ • 
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Ma fille il faut vous itif. 
trutre des dernières vôlon. 
tez de Monfieur de Gon- 
dez il ma chargé de vous 
les apprendre ôc de vous 
les faites agréer , moins 
comme votre père que 
comme votre ami -, j'en ai 
aonnéma parole à ce cher 
mourant en prefence du 
Comte de Difènteuil , & 
j'efpere ma fille que votre 
reCpcâ pour moi ^ que l'at- 
tachement que vous avez 
toujours eût pour un mari 
Cl eilikiable vous fera con. 
defceadre à fa prière & à 
ce que je defire. 

Lorfque Monfieur de 
Gondez fe fentic à coûte 
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extrémité , continua mon 
perc, il me dit en m'em- 
oraiTant, je vous lailTe Mon- 
fieur une filie que le Ciel 
avoit bien voulu me don- 
ner pour me rendre le plus 
heureux de tous les hom- 
mes ', quel fèroit mon bon- 
heur {î je pouvois me flâter 
de fon confentemenc ôc du 
v6tre pour faire à mon ne- 
veu un prefènt fi digne de 
lui ! qu'ils uniroient de ver- 
tus ! & quelle douceur pour 
^ moi de penièr en mourant 
que tout ce que l'ai de cher 
ieroit parfaitement heu- 
reux : leurs intérêts même 
demandent cette union: 

Madame de Gondez ne 
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qukceroic point un nom 
que je me Hâte qu'elle a 
porté avec plaifîr : Di/èn- 
teuil fait honneur à ce nom 
par fa probité , fon carac- 
tère, & un mérite peu com- 
mun & capable de la ren- 
dre heureufc. Alors {ètour- 
nant vers fon nevçu , il lui 
dit , toutes les vertus de 
Madame de Gondez vous 
font afTez connues pour 
que vous deviez être fènfî- 
ble à ce que je demande 
au Comte de Brionzel i l'ef- 
time &c Tamitié que je vous 
ai toujours vu pour fa fille 
jointes aux charmes de ûl 
perfonne, ne tarderont pas 
à faire naître une tendreffe 

vive 
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vive dans votre cœur que 
je crois entièrement libre. 
Enfin , je me flâce que vous 
vous fbuviendrez après ma 
mort de ce que je louhait- 
te : je defire même que 
v^us me marquiez la dif- 
pofition ou vous êtes dans 
cet inftant. Parlez Difèn- 
tcuil , continua-t-il , que 
rien ne vous arrête. Cen eft 
point par des pleurs que 
vous devez honorer ma 
mémoire. Je paflc de la vie 
à la mort avec afTez de 
tranquillité pour que fans 
crainte vous me difîez vos 
fcntimens. Le Comte fon- 
dant en larmes témoigna 
à Ton oncle combien il 
Tomcl, * N 
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ecoic fenfible à ces mar. 
ques de bonté fînguliere. 
Si je fuis afTez malheureux 
de vous perdre , dit-il , à 
ce mourant , j'aurai juf- 
qu au tombeau pour Mon- 
ileur de Brionzel le même 
refpeâ:ueux attachement 
que j'ai toujours eu pour 
vous. C'eft à vous Mon- 
{îeur , m adrefTant la pa- 
rôle à expliquer vos vo- 
lontez à Madame de Gon- 
dez & les defîrs de mon 
oncle. Trop heureux fi la 
conformité de vos iènci- 
mens la préviennent en ma 
faveur. Pour moi ma Elle , 
ajouta mon père, je ne ba- 
lance point à vous dire que 



De Gondez, 191 
je fouhaice avec ardeur de 
vous voir unie à un hom- 
me du mérhe de Difèn- 
teuil. Je ne vous parle ni 
de Ton bien ni des grandes 
dignitez qu'il peut efpcref. 
Sa vertu feule me le fait 
regarder comme le fcul 
parti digne d une fîlle que 
i'aime & que j eftime. 

Quand mon père eût 
ceile de parler , je lui re> 
pondis en ces termes. 

Moniteur de Gondez a 
toujours trop mérité mon 
tendre atachement pour ne 
pas regarder avec refpeÔ: 
lès dernières volontez -, & 
la foumiflion que j'ai tou. 
iours eu pour les vôtres ne 

Nij 
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fe démentira jamais. Mais 
Monfîeur voïez l'état où 
je fuis. Eft-ce couverte de 
crefpes que je dois penfer 
à donner une main qui ne 
fera véritablement à moi 
que lorfque le tems d'un 
deuil très régulier fera ex- 
pire. Ce n'eft pas Mondeur 
que je ne rende juftice au 
mérite & aux grandes qua- 
litez du Comte de Dilèni> 
teuil , j'ai toujours eu pour 
lui une flncere amitié & 
une eftime fondée fur la 
connoiffance que j'ai de 
fon caradbere 5 c'eft cette 
eftime que j'ai pour lui qui 
me le fait croire trop gé- 
néreux pour vouloir faire 
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trop-tôt valoir en fa faveur 
les volontez de fon oncle 
& votre fuffrage. Plus Mon- 
sieur de Gondez mourant 
nous a marqué de tendreffe, 
plus nous devons nous en 
rendre dignes en accor- 
dant à fa mémoire ôc à no- 
tre douleur un terme , que 
le devoir feul devroit npus 
prefcrire. Mon père me 
quitta, en me difant , qu'il 
étoit content de mes fen- 
timens ^ qu'il n avoit voulu 
m'apprendre ceux de Mon- 
fleur de Gondez & les fîens 
que pour que je fermaffe 
loreille à toute autre pro- 
portion ♦, qu'il me prioic 
de regarder le Comte de 

N iij 
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piiênteuil comme un hom- 
me qu'il avoir choifi avec 
diilioAien pour être mon 
époux» 

Touchée véritablement 
de la mort de Monfieur de 
Gondez , je n'avois pas en- 
core penfë , que maitreflc 
de moi-même je pouvois 
rccompcnfer la paflioa du 
Chevalier : je n'avois été 
occupée que des bontez 
de mon père & des procé- 
dés admirables de Difen- 
tcuil. Quelle révolution 
firent chez-moi les derfiie« 
res paroles de mon père l 
quelques ménagées qu'el- 
les fuflent , je fentis pour 
h première fois le poids de 
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Tautorité paternelle j je 
foupçonnai Difenteuil de 
la Mire agir ; je me vis prê- 
te à murmurer contre l'au- 
teur de ma naiflance , & a 
haïr ce qu'il y avoit dans le 
monde de plus eftimable. 
Heureufemcnt les fenti- 
mens que j'avois pour le 
Chevalier fe réveillcrenc 
dans ce moment avec tant 
de force que j'oubliai mon 
père & Difenteuil j je ne 
fongeai plus qu'à chercher 
les moïens de m'unir à ce 
que j'aimois» Quoique je 
prcviflè bien des difîicul- 
tez , l'idée que je me fat- 
fois de les furmonter remit 
un peu de calme dans mon 

N iiij 
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ame , ôc je pris de (èns froid 
la ferme rérolucion d'être 
inébranlable fur toutes les 
ataques de mon père ôc de 
Difenteuil. 

J'étois dans cette (icua- 
tion lorfqu on m'annonça 
Difenteuil. Mon premier 
mouvement fut de lui faire 
dire que je n'étois pas vifi- 
ble , mais le befoin que j'a. 
vois pour me conduire de 
pénétrer fi mon perc & lui 
travail loient de concert , 
me fît changer d'avis. Di- 
fenteuil remarquant iîir 
mon vifage quelque émo- 
tion m'en demanda la rai- 
fon. Je lui répondis qu'une 
converfation que je venois 
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d^avoir avec mon père me 
caufbit cette altération. 
Quoi , Madame , me dit 
Difenteuil , les difcours de 
Monfieur votre perc peu- 
vent-ils jetter dans votre 
ame du defordre } y a-i~il 
quelque infiant où vous 
ne foïez pas contents l'un 
de l'autre > il eft (î plein de 
raifon. Sa tendreue pour 
vous eft fî vive , & vous 
"avez tant de fagefTeôc de 
retour pour lui qu'il eft dif- 
ficile que vous ne foïez pas 
toujours d'accord. Ce dif- 
cours augmenta mon fbup- 
çon. Mais Monfieur lui lé- 
pliquai - je froidement , un 
père ne peut-il jamais être 

Nv 
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injufte } Ôc une fille , quoi- 
que bien née ,. ne peut-elle 
jamais avoir une volonté 
contraire à celle de (on 
père l Je vais ^ Madame , 
me répondit Di(ènteuil, 
vous dire ce que je pen/è 
naïvement , Bc comme vo- 
tre incéréc fèul me fait par 
kr , je ne dirai rien de ge 
neral , c eft pour vous ièule 
que je m'expliquerai. 

Une fille de votre carac- 
tère doit avoir de la con- 
defceoydance pour ce que 
^uhaicce un père tel que 
Monfieur de 6rionzeI,mais 
cette condefcendance re- 
garde les affaires gcncral- 
ks où les intérêts font corn-' 
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tnuns. Dans celles qui font 
particulières à cette fille 
telle que nous l'établifTons^^ 
c'eft au père à avoir à Ton 
tour de la condefcendance^ 
l'eftime & lamitié qu'il a 
pour elle le doit porter a. 
ne jamais traverfèr cp qui 
peut opérer fbn bonheur^ 
j avoué que ces dernières 
paroles diiliperene mes 
uDupçons. Oiknteuil avoic 
un air de candeur & de 
droiture auquel on ne pou* 
voit réfîfter. 

Mon frère arriva dans 
ce moment -, il donna oc- 
caHon à Difenceuil de for- 
tir y, la manière heroïqui 
dont il m'avoit parlé,fi cor- 

Nvj 
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traire à Tes intérêts;, avoir 
coûté à fà téndreflè y il (è 
fèatit {bulagé par la pre- i 
(ènce de Mondelis qui 
rompit une converfation 
qui auroit peut-être encore 
duré , quoique de la pare 
du Comte , tout fut dit. 

Vous fçavez. Madame, 
combien j'aime mon frère, 
& je crois que vous par- 
donnerez à une fœur de 
vous faire connoitre qu'il 
ne doit pas au feul lien du 
fang le tendre atachemene 
que j'ai pour lui. lln'eflipas 
grand , mais fà taille efl: 
fine , aifiée , & toutes fes 
adlions font pleines d'agré- 
mens ; fà phidonomie efl 
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prévenante , il eft guai fans 
être étourdi j complaifànt 
fans fadeur ^ noble fans 
profufîon , & brave fans 
oflentation ; fà délicateffe 
en amitié ne lui fouffre pas 
d'obmettre le moindre 1er- 
vice qu*il puiffe rendre , & 
le fervice rendu, la même 
délicateffe fait qu'il l'ou- 
blie ; il efl tende Se galant 
6c mérite de plaire. 

Depuis trots mois que 
j'étois veuve je ne lui avois 
point demandé des nou- 
velles de la fituation d^ fbn 
cœur , & il n'avoir ofé je 
crois m'en donner. Un jour 
que nous étions feulsje me 
plaignis de fon fîlence mi^ 
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terieux. Ah i ma foear me 
dit-il , que voulez - voos 
fj^AVoir } i'âime toujours 
Madame de Venneville & 
n'en fuis point aimé , {bu 
indiférence perce à travers 
les égards étudiez qu elle a 
pour moi ; elle évite avec 
foin les entretiens particu- 
liers -, quand je trouve mal- 
gré Tes précautions uninfl 
tant à lui parler de ma ten- 
dre!]^ , la cruelle m'écoute 
avec inquiétude & diftrac- 
tion. Enfin ^ns me défen- 
dre absolument de la voir, 
je Cens qu'elle n'oublie rien 
de ce qui peut m'ôter tou- 
te efperance & me rebuter. 
Mais mon firere lui repli- 
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quai-je , vous vous plai- 
gnez de n'être pas aimé 
iàns me paroîcre jaloux; 
ne devez- vous point à vo^ 
tre caprice toutes vos in- 
quiétudes > je connois afièz 
le cccur pour vous dire^ 
qu'il ne réfîfte pas lorfqu'il 
eft libre aux foins fbutenus 
d'un homme aimable : aind 
vous êtes aimé ,.ou vous 
avez un rival qui l'eft. Cela 
pourroit-il être & vous être 
échappé ? votre cœur aidé 
de votre pénétration natu- 
relle ne vous at-il point 
fait naître des foupçons fîir 
un objet déterminé ? quel- 
qu'un voit-il Madame de 
Venneville avec afïiduité > 
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non me répondit mon £ré^ 
re , & je cherche en vain à 
qui m'en prendre , je ne 
vois perfonne que la Com- 
teffe traite mieux que moi ; 
depuis quelque-tems elle 
voit moins de monde , je 
la trouve fouvent reVeu- 
fc , (bu vent je m'aperçois 
qu'elle fè fait elFort pour 
paroître guaïe , enfin ce 
n'efl plus cette femme vive 
dont l'humeur enjoiiée 
plaiibit généralement. Je 
n'en rabas rien , repris- je , 
Madame de Venneville 
aime , l'amour feul eil; ca- 
pable de faire un tel chan- 
gement j oiii mon frère 
vous avez un rival ôc un 
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rival aimé , cherchez -le 
bien , & vous le trouverez. 
Eh bien j me repliqua-t-il , 
aidez-moi à le découvrir 3 
tâchez à pénétrer la Com- 
tefle & ne craignez point 
de m'apprendrc une vérité 
qui fèrvira à m arracher du 
cœur une paflîon malheu-' 
reuîè contre laquelle je 
veux me fervir d^^ute ma 
raifon. 

Madame de Venneville 
me voïoic tous les jours , le 
Chevalier profitoit de cet- 
te liaiibn , il cherchoit les 
occafions de pouvoir me 
parler (ans témoins , & je 
les évitois : quoi ! me di- 

fois- je , à peine Monfieur 
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de Gondez ne vit plus, que 
je m'cxpofcrois à entendre 
les temres difcours d'un 
homme que j'écouterok 
peut-être avec affez de 
plaifir pour lui laifl&r pcn- 
fcr que je fiiis prévenue en 
Ça. faveur depuis long-temfc 
Non , confervons (on efti- 
me , que l'aveu de ma foi- 
bleiîe alcércroiti s'il m*àimc 
véritablement Ces foins fc 
foutiendront , je les reçois 
avec politefle , s'en cft af- 
fez , attendons un tems fa- 
vorable où je puiiTe làns 
blef&r la b^enféance ne 
plus me contraindre ; le 
ChevaUer toujours atten- 
tif fàifîra ce tems ^ il s'ex- 
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pliquera , & fî je ne fuis pas 
alTez maitreâe de moi pour 
lui cacher mes fentimens ^ 
qu'il croie du moins qu'il 
n'a touché mon cœur que 
depuis que j'en puis difpa-: 
fer fans crime. Le Cheva-> 
lier prie enfin le parti de 
m'écrire cette Lettre. - 

Vous me faites ^honneur S\ 
me recevoir Jowvent ^ de me 
farler avec bonté ,, & cepen-^ 
dam , Madame , je ne puis 
m' empêcher de me plaindre de 
vous s mes jeux 'vous dijènt- 
fans cejfe que je cherche un mo- 
ment à vous entretenir , & 
'VOUS me le refufez^ j croÀ^e"^. 
'VOUS d'apprendre que je vous; 
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aime f ou me funijfe'j^-vous 
ia'voir ofé "vous le dire f Je 
ne prétens point juftifier la har- 
diejje que fai eu de "vous par^ 
1er diune pajfon rejpeâiueufe 
qui dpu^& peut-être dû 'vous 
révolter ^ fen conviens. Je me 
condamne ^^ne cherche points 
Madame ^ a diminuer ma fau- 
te en njous difant qtitWe a été 
involontaire. Cet amour que 
vous ave:i^ jugé criminel ne hft 
pourtant plus ^ fi l'aveu que je 
vous en fais vous déplaît^ du 
moins il nejçauroit vous offen^. 
cer : le rejpeéî peut me contrain- 
dre à cacher le feu dont je brû- 
le , mais la mort feule peut l'é- 
teindre. Ce fera dans vos jeux 
OH je chercherai à lire la répon^ 
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ce a cette Lettre. Que je crains 
de ny découvrir au un mouve- 
ment de mépris , trijte effet de 
ce que je vous aurai écrit ; he- 
Us ^ Madame ^ cache:(^ le moi 
ce mouvement. Si je fuis affe:^ 
malheureux pour le faire nau 
tre ; me refufercT^-vous cette 
grâce ^ ç^ me trouvere:(^-vous 
encore trop ambitieux de rny 
refiraindref 

Le difcours que mon 
père m'avoit tenu en fa- 
veur de Difenteuil àvôit , 
comme je Tai déjà dit , ré- 
veillé les fentimens que 
j'avois pour le Chevalier, 
fy reflechifïbis avec moins 
de fcrupule ^ j avoue que 



V 
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cette Lettre acheva de le 
difliper j qu elle me confit- 
ma dans le defTein de me 
moins contraindre , puif- 
que le Chevalier étoit di- 
gne & de mon coeur & de 
ma main. Le fouvenir de 
mon pcre & de Difcnteuil 
ne me laiâbit pas long- 
tems dans de (î douces 
idées , l'autorité de l'un , 
la conduite de l'autre me 
troubloient } je craignois 
de devenir peu refpeûucu* 
fe à l'égard du premier , & 
d'être ingrate envers le 
Comte. Reflexions fenfées 
qui ne faifoient pourtant 
que rendre ma pamon plus 
vive. Cétoit-là ma iicua- 



DE GONDEZ. JII 

tion lorfqu il arriva au Che- 
valier l'anaire que voici. 

Depuis que j'écois veuve 
je logeois chez mon père , 
Madame de Venneville & 
le Chevalier demeuroient 
cnièmble dans le même 
quartier, le Chevalier avoic 
foupé dans le voi(inage , il 
Ce reciroit feul à pied lorf^ 
qu'il fut attaqué par trois 
hommes , il mit lepee à la 
main Se faifbit une vigou- 
reufè défence , quand Di- 
fenteuil qui (brtoit de chez 
mon père crut reconnoître 
à la faveur d'un flambeau 
que s'étoit le Chevalier qui 
fè défendoit {èul contre 
trois , il fe jecta hors de foa 
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carofTe & courut à lui , mais 
il n'arriva pas âifez-tôt pour 
empêcher que le Chevalier 
ne reçût un coup d'épée à 
travers le corps qui le mit 
dans le moment hors de 
combat , & dans un ecat 
dont fès afTadins auroient 
profité iàns le iècours du 
Comte , qui le voïant tom- 
ber ne s'occupa qu'à le ac- 
courir fans s'embarrafTer 
de pourfûivre les' meur- 
triers. Il le fit porter -fur le 
champ chez fa fœur , tan- 
dis qu'un, de fès gens fut 
chercher un Chirugien , 
qui jugea en le fondant, fà 
blefTure très dangereufe; 
Difènteuil refla jufqu'à dix 

heures 
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heures du matin occupe à 
calmer la vive douleur de 
Madame de Venncville 
qui étoic dans un état di- 
gne de picié ; le Chevalier 
avoit refté tout ce tems-là 
fans connoiffance, il la re- 
prit , mais avec la foibleflc 
& la pâleur d'un mourant. 
Lorfque le Comte crût 
avoir rendu fuffifammenc 
fcs devoirs au trifte état du 
frère & de fa fœur , il vint 
chez mon père , j'e'tois feu- 
le dans mon appartement , 
il y entra du même air qu'il 
avoit accoutumé de m'a- 
border , il ne me parla 
point de l'accident qui vfe. 

noit d'arriver au Chevalier 
Tome I, * O 



N 
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a qui il avoic donné un /ê. 
cours affez généreux pour 
s'en faire Jionneur , fî ù, 
modeftie , & fur tout fa 
difcrecion le lui eut permis: 
il m'épargna cette trifte 
nouvelle , &: ne voulue 
point être le témoin du 
trouble qu'elle me caufe- 
roit. 

Qaelques heures après 
mor frère m'apprit Vctat 
où croit le Chevalier , le 
fecours qu'il avoit re^û da 
Comte & la douleur où 
étoit Madame de Venne- 
ville i il me diminua le dan- 
ger où croit le bleffé. Je 
lentis à ce trifte récit une 
agitation fi violente que 



DE GONDEZ. 31J 

tous mes fens fe troublè- 
rent j je fus à peine la maî- 
treflfe de cacKer à mon frè- 
re l'intérêt cendre que je 
prenoisau Chevalier. Je ne 
vous dirai point , Madame, 
les mouvemens qui fe paf- 
ferent dans mon ame , (i 
la vôtre a été fenfibîe, vous 
les rcffencez prefque dans 
ce moment, & fi vous êtes 
aflezheureufe pour n'avoir 
jamais éprouvé les troubles 
de l'amour, envain je vou- 
drois vous faire compren- 
dre tout ce que je fouiFris 
dans cet inftant. Enfin , re^^ 
venant de rabattement ou 
ma douleur m'avoit d'a- 
bord jctcé , j'cnvoïai chez 

• Oii 
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!Madame de Vcnncvil/e 
lui demander Ci je pouvois 
la voir } elle me fit dire 
qu'elle avoit trop de befoin 
de confolation pour ne me 
pas (ouhaiccer auprès-d el- 
le } j'y allai fur le champ ^ 
l'écac où je la trouvai m'au- 
roit arraché des larmes (i 
celui de fon frère m'avoît 
permis d'en répandre pour 
tout autre que lui. Que de- 
vins-je quand j'appris qu'il 
étoit prefque fans efpéran- 
ce ? £h ! quel fut le laiGiTe- 
xnent mortel dont je me 
fèntis frappée j combien ne 
me fentis-je point touchée 
quand Madame de Venne- 
ville me dit q^'il n'avoic 



") 



'I 
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parlé que pour prononcer 
mon nom & pour s'infor- 
mer fî je fçavois fon acci- 
dent & Cl j'y paroiflbis fen- 
fîble i oiii , lui dis-je , d'un 
ton pénétrée je le fuis , & 
plût au Ciel que l'intérêt 
que j'y prens fut capable 
de lui donner quelque con- 
folation. Je lui demandai 
enfùite qui l'on foupçon- 
noit de cet afTaflinat , enfin 
ce qu elle penfbit de cette 
affaire malheureufe , la. 
Comtefle me dit que c'é< 
toit auparavant des voleurs 
qui avoient attaqué fon 
frère , parce qu'elle ne lui 
connoiffoit point d'enne- 
mis. Elle me conta enfuite 

p iii 
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le détail de l'aifâire ; je fett- 
tis toute la généroficé de 
Difènceuil , tant de mérite 
me devenoit à charge, le 
millerc qu'il venoit de me 
faire étoic un reproche 
muec de ma foibleflè , ôc 
je ne poùvois lui pardon- 
ner de me faire lentic Gl 
pénétration , même par un 
traie fi avantageux pour 
lui. 

X Ces idées m'occupoient 
pendant que Madame de 
Venneville parloit de Di- 
fènteuil avec une chaleur 
& une vivacité qui mar- 
quoit à quel point elle étoie 
pénétrée de toutes fes bon- 
nes qualitez : dans ce mo- 
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ment on l'annonça. Je lai 
reprochai de ne m'avoir 
poinc appris l'accident du, 
Chevalier j je lui dis qu'il 
avoic parcage 4e danger 
avec lui d'une manière af- 
{èz généreufè pour le pou- 
voir conter. Je vous içai , 
Madame , trop amie de 
Madame de Venneville, 
me répliqua le Comte, 
pour douter de l'intcrêc 
que vous prenez à tout ce 
qui la regarde , j'aurois fbu- 
haitté qu'on eut pu vous 
cacher cette trille nouvel- 
le , & je n'ai pas cru devoir 
vous la donner. A l'égard 
du léger fervice que j'ai 
rendu au Chevalier , il ne 

O iiij 
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mérite ni loiiange de votre 
part , ni reconnoifTance de 
celle de Madame de Ven- 
neville : un honnête-hom- 
me à qui le Chevalier de 
Fanime n'auroit pas été 
connu auroit fait ce que 
j'ai fait & peut-être plus 
heureufèment. Il nous quit- 
ta en achevant ces mots & 
pafla dans la Chambre du 
ble(fé. 

Je fus toute la journée 
avec la Comteife : avant 
de la quitter je voulus {ça- 
voir des nouvelles préciiês 
de l'état de fbn frère , elle 
entra dans (on apparte- 
ment & revint me dire 
qu'il 'paroiiToit alTez tran- 
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quille & qu'il étoit afToupi. 

Je me retirai chez-moi 
le coeur (erre. Je ne pou- 
vois penfer au danger où 
étoit le chevalier fans un 
effroi mortel. Vous jugez 
bien quelle nuit af&eufè 
je paiTai ; dès qu'il fut jour 
j'envoïai Souville chez la 
-Comtefle , qui lui dit que 
{on frère avoir aflèz bien 
paiTé la nuit , ôc que les 
Chirurgiens depuis qu'ils 
avoient levé le premier 
appareil , ne croïoient pas 
fa blelTure mortelle. Nou- 
velle qui me mit en étac 
de foûtenir mon inquiétu* 
de èc de la cacher. 

Des que j'eus diné j allai 

Ov 
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cbez Madiiine de Veime^ 
ville , je lui dis en lui tea^ 
danc les bras cendrementi 
Eh bich i ma chère Com- 
tefl'e > il y a donc quelque 
-cfpcrance pour la vie du 
Chevalier } Helas i me dir- 
cHe , ,cettc efpérance efir 
encore ^DÎen légère ; fà blef- 
iurc eft fi confidérablc , 
que je n'ofe encore me 
flâter de rien -, cependant 
kl ne paroît point eâraïé 
de la more qui le vgfinaçe^ 
mais il craint de ne plus 
vous voir. Allons ajoûca-tr 
4:11e ma chère Comceflc r 
Venez, lui ôter une inquié> 
tude fi danger^ufè. Je ten. 
Àii h n^ain à Ma4<iBic à& 
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Venneville , & nous pa£ 
iàmes dans la Chambre du 
malade. 

Quelle fut ma douleur ^ 
lorfque je vis le Cheva- 
lier que je crus mourant > 
Que je fuis heureux , Ma- 
dame , de vous voir , me 
dii-il , d'une voix foi- 
ble , & de pouvoir voi|5 
afiucer ^vant de mourir 
que je vous adore. Il n'clà 
pas quefUon , lui répliquai- 
je , de me le dire dans ce 
moimenf , il faut me le 
prouver par le foin que 
vous prendrez de vos jours; 
ccfl: du rfcpos^ qu'il vous 
faut pour vous tirer de l'é- 
tat ou vous êtes j (i rinlé» 

Ovj 






J14 La Comtesse 
térêt que j'y prens petiC 
mettre votre ame dans cet- 
te (îcuatioti , je veux bien 
vous dire que ce n eft point 
à un mouvement de pitié 
que vous devez dans ce 
moment la vive douleur 
que je rei&ns de l'état ou 
je vous vois. Ah i Madame» 
.s'écria le Chevalier , que 
vous me rendez la vie pré-* 
cieufè , & que j'aurois de 
regret de la perdre , pui£. 
que vous me permettez ch 
croire qu'elle vous eft chè- 
re. Refpeâez-la donc y lui 
répondis - je alFeârueufè. 
ment , en gardant \m il- 
lence néceflàire pour la 
conferver» Je rentrai près^ 
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de vous avec cette chère 
Comteffe , mais fî vous di- 
tes un mot nous vous laif- 
fèrons fèul. Âpres avoir été 
afTez long'tems auprès de 
lui je le quittai,en lui difànc 
à dieu Chevalier, je vous 
lai(ïè avec regret , & je 
voudrois qu'il me fût per- 
mis de ne pas vous quitter ^ 
mais je vous verrai tous les 
jours. ]e ne lui donnai pas 
le tems de me répondre , 
Se je me retirai chez- moi;. 
La blefTure du Chevalier 
altoit auffi- bien qu'on pou- 
voit l'efperer quoiqu'il fut 
encore aiTermal^je le voïois 
tous les jours , Difenteuil 

y venoit de même & moa 
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frcrc ne le quittoic prefcpie 
pas ; quelques jours après 
ion accidenc je urouvai la 
ComceiTe feule dans fon 
cabinet , elle me dk que 
£>n frère repolbtc y quoi- 
qu'elle m'eut déjà parlé 
plufîeurs fois de l'obliga- 
tion que le Chevalier avoit 
à Di(enteuil ^ elle entama 
encore la converfation en 
loiiant la generofité dvi 
Comte. Le mouvement 6e 
reconnoiiTance dont clic Çs 
fatfott honneur & quelle 
metala y lui fournit l'occa^ 
fion de s'étendre £\xr\çmé^ 
me de Difenteuil , elle le 
détailla d'une manière ft 
vive que je lui dis e& ibiir 



fiant je croirois prefquc 
Difènceuil le rival de mon 
frère. La.Comtefle rougit 
à ce discours ; je remarquai 
fon embarras , & voulaxic 
en tirer iavantagepçsr •pé- 
nétrer ics fentimens , j'ajou- 
tai , nçian frère ie plaint àç 
n'être point aimé , ce VeCt 
pdijpc rindtféi;eAce<<^ lui 
rern^e le chemin de vocrç^ 
cçeur ,:c'eft l'amour q^vfa^ 
douce vous a prévenue eH 
^v^ur d'un autre : mai^ 
parlez ma chère Gomieflè^ 
mon amitié mente que 
4tjrQus aïez pour moi cette 
Confiance & l'eftimc que 
■Vous devez a mon frère exi- 
ge de voRs j de ne poiu^ 
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nourrir chez-lui une psiC 
ifon que vous n'êtes peut-' 
être pas en état de récom- 
penfer. La ComtelTe après 
avoir fait un grand fou^ir 
me dit > £h bien < il faut 
vous découvrir un fecret 
que mon cœur ne peut plus 
vous cacher. 

Vous {buvient-il , con- 
tinua-t-elie , des trois jours 
que nous paflâmes à Saint 
Maur chez Mademoifelle 
de Juflî il y aura deux ans 
cette Autonne > Vous fou^ 
vient-il aufO combien le 
Comte de Difènteoil Âtc 
aimable 6c le ptaifir qa^A 
fit à tout le monde i que 
ce plaifir coûta cher à moA 
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cœur 1 quoi ! m écriai- je ^ 
vous aimeriez Difènceuil ; 
oiii , je l'aime me répliqua, 
t-elle , & je l'aime avec 
d'autant plus de violence 
que ma tendreile a toû. 
jours été renfermée iÉ|n$ 
mon cœur : je n'ai point 
à rougir du choix que j'ai 
fait , ma vanité même en 
efl Hâtée , mais je rougis 
quand je fonge que j'aime 
fans être aimée^ car enfin, 
Oifenteuil n'a point d'à- 
mour pour moi ; fes yeux 
fe font accoiîtumez à me 
voir fans me craindre; que 
dis-je ? peut-être ne m'a-t- 
il jamais vûë • vous inful- 
tez plus Difenteuil que 
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vous ne vous infulcez vaas- 
même répliquai-je , par ce 
difcours ; c'eÂ vouloir vous 
xourmenter que de pen^ 
qu'il ne peuc jamais vous 
aimer : vous êces jeune & 
b^Éje , concinuai-je ^ & vous 
ne devez pas defefperer 
qu'il puiflè prendre de Va- 
mour pour vous : fon jufte 
difcernemenc lui a déjà fait 
voir combien vous méri- 
tez d'être aimée ; aidez à {a 
penecracion pour lui faire 
.deviner que vous recevriez 
Ces foins avec plaifir : fer- 
vez-vous du prétexte de la 
reconnoiflkqce pour lui 
montrer des diipûfitions 
favorables... non , s écria 
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la Comtefle , je ne veux 
point qu'il fçache ma foi- 
Dleiie 'y s'il la connoifToic je 
concevrois encore moins 
d'efperance : les hommes 
veulent defirer , les fouf- 
traire aux foins , & même 
aux peines qui leur en doit 
coûter pour vaincre , c*e|b 
prefque renoncer à leur 
plaire. Pèrfuadée de cette 
vérité je veux , s'il eft poflL' 
ble , connoître les fenti- 
mens de fon cœur ^ je veux 
découvrir fi je n'ai point 
de rivale. Ma confiance 
ma chcBe-ComtefTe , conti- 
ïiua-t-elle , n'exige-r-ellc 
pas la vôtre î Parlez , le 
Comte vous voit tous les 
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jours , vous fçavez la (îcoaû 
tion de Ton ame , apprenez- 
la moi. Et û je vous mon. 
crois une rivale , lui dis-jc , 
que feriez- vous ? je criom. 
pherois de ma foible(re,s'é- 
cria-t-clle. Que vous êtes 
fimple,ïui répliquai-je , de 
penfer que vous ceflèricz 
a aimer Difenteuil s'il écoic 
tendre pour un autre , au 
contraire vous l'en aime- 
riez d'avantage , & ce fèroit 
donner une nourriture cm- 
poiionnée à votre coeur que 
de vous montrer Difenteuil 
amoureux i il eft vrai que 
vous acquerreriez un objet 
de haine dans une rivale ^ 
mais cette haine ne fervi- 
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roic qu'à donner des forces 
à votre amour pour vous 
tourmenter. Comme j*a- 
chevois ces dernières pa- 
roles Difénceuil entra. La 
Comteilè avoic une telle 
émotion fur le vilage qu'il 
crût que le Chevalier étoic 
plus mal s il lui en deman- 
da des nouvelles d'un air 
obligeant , & lui dit d'un 
ton d'amitié qu'il falloir 
être plus raifonnable lorf- 
que l'on avoit autant d'ef- 
prit. Mon frère entra dans 
ce moment, il nous deman- 
da pourquoi nous n'étions 
pas auprès du Chevalier : 
nous padames dans (à 
Chambre. Difenteuil fe 
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plaça vis-à-vis de moi,;c 
remarquai qu'il m'exami. 
noit à fbn ordinaire. 

Lorfque je fus chez-moi 
je réâécnis fur la confiden- 
ce que la ComtefTe venoic 
de me faire , fa pre'vention 
me Bt de la pdne , je crai- 
gnois qu'elle ne découvrit 
quf j'ecois l'objet de la ten- 
^relTe de Difènteuil , Se 
qu'elle ne fè trouvât pic- 
quée de ce que je lui en 
avois fait un mifterc ; je 
craignois auflî quc^ cette 
tendrene ne fut un obfta- 
cle invincible aux defirs de 
la ComtefTe j cette' derniè- 
re rejflexion ne partoit point 
de ma vanité, je rendoi» 



^ 
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juftice aux charmes de Ma- 
dame de Venncville , mais 
je connoifTois Difènteuil, 
que le tetns n'y l'impoffi. 
bilicé de réuflîr dans Ces 
deffeins ne pouvoic chan- 
ger , je l'aimois d'une ami- 
tié trop pure pour ne pas 
fouhaiter qu'il devine infi- 
dèle , je croïois que Mada- 
me de Venneville avoit 
tout ce qu'il falloit pour 
rendre un honnête homme 
heureux j cette idée me 
donnoit quelque efpoir , 
mais la froideur de Dilen- 
ceuil &; la vanité & la 
hauteur de la Comtefle 
. m'cmbarralToit : donnons 
leur occafîon de fe voir 
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plus fouvenç , me difois-je; 
la beauté & refprit de Ma- 
dame de Venneville peu- 
vent faire à la fin quelque 
imprcifion fur Difentcuil , 
6c la vûë de cet homme 
aimé, triomphera delà va- 
nité qui met encore un 
frein aux mouvemens pat 
{îonnez de la Comieffe. 
Je rcfolus auffi de mettre 
Mademoifèlie de Jufli dans 
ma confidence , & de me 
fcrvir d'elle pour faire jen- 
trevoir au Comte les fen- 
timens favorables que Ma- 
dame de Venneville par- 
roiffoic avoir pour lui ; mon 
frère me gênoit dans ce 
4efïèin j je deviendrai donc 

, perfide 
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perfide à Ton égard difois- 
je , je rendrai fa paffion vic- 
time de la mienne ! il n'efl 
point aimé , il eft vrai ^ mais 
la ComceiTe ne l'eft pas 
de Direnteuil,& le dépic 
qu'elle peut prendre pour 
un retour de raifon , peut 
être favorable à mon frère. 
Après routes ces reflexions, 
je pris le parti de kii taire 
ce que j'avois appris de Ma- 
dame de Venneville , ôc de 
travailler avec adrelfe à le 
guérir de fà paflion. 
. Mademoifelle de Juffi 
vint me voir le lendemain^ 
elle arrivoit de Saint Maur. 
^ ignoroit l'accident du 
Chevalier j je lui appris. 
Tome J, * P 
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Quoique mon eftime pour- 
elle ^c parfaite, il m'en 
coûta pour lui ouvrir mon 
CŒur \ mais le be(bin que 
j'avois d'elle furmonta mes 
fcrupules. Enfiii je lui mon- 
trai mon ame toute entiè- 
re, & ne lui cachai que les 
troubles que le Chevalier 
y avoir jette du vivant 
de MoaHeur de Gondez. 
Apres l'aveu de ma foiblef- 
fe je lui parlai de celle de 
la ComtefTe pour Difen- 
teuil , je ne lui cachai ni 
mes inquiétudes ni mes 
defTeins. Lorfque je l'eus 
fùfîfàment inftruite , nous 
fûmes chez Madame de 
yenneville , jaoùs h trou? 
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vâmes feule, Mademoifelie 
de }uj(Ii lui témoigna avec 
amitié la part qu elle pre^' 
noit à l'accident du Cheva- 
lier. La Comteffe lui die 
que c etoit à Difenteuil à 
qui fon frère devoit la vie , 
elle parla de lui long-tems 
& dune manière qui fie 
bien comprendre à Made- 
moifelie de Jufli qu'elle 
étoit occupée d'une vérita- 
ble paflion. 

Il y avoir douze jours 
que l'accident du Cheva- 
lier étoit arrivé, il com- 
men^çoit à être beaucoup 
mieux lorfqu'en entratiir 
dans fa Chambre avec la 
Comteilè je le trouvai qu'il 

Pij 
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tenoit une boëce à portrait 
que je reccMinus d'abord , 
dit je Tavois donnée à /à 
^ur il y avoit déjà long, 
tems} le premier mouve- 
ment du Chevalier fur de 
la cacher , mais je lui de- 
mandai pourquoi il ne vou- 
loir pas que je la viilè , & 
s'il ne m'eftimoit pas afTez 
pour avoir cette confiance ^ 
Ton embarras redoubla ma 
curiofité , je lui pris la bo'éte 
qu'il ne défendit point» 
comme j'en fçavois le fe. 
crct je l'ouvris facilement j 
mon étonnement fut ex- 
trême lorfque j'y trouvai 
mon portrait à la place d'u- 
ne peinture de phantaifie 
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qui y étoit. Le Chevalier 
qui vit ma furprile me dit , 
Madame , ferez- vous afftz 
bonne pour m épargner le 
reproche que vous croirez 
que mérite la hardieflè que 
mon amour m'a infpiré^ 
Helas ! ce portrait que j'a£ 
fans votre aveu ^ a pourtant 
été taute ma conlolacion ; 
il m'a donne des forces 
pour foûtenir votre abfen- 
ce. Ah ! Madame , conti- 
nuait- il , je mourrai de 
douleur fi vous avez là 
cruauté de me le retenir y 
rendez-le moi , joignez air 
plaifir que j'ai eu de le te- 
nir des mains de la fortu- 
ne j celui que je refèntiraii 

P iij, 



341 La. Comtbsse 
de le tenir dans ce moment 
des vôtres. Il n'y auroit pas 
de générodté à moi , liii- 
dis-je , dans 1 état où vous 
êtes de vous gronder , il y 
en auroit encore moins à 
vous retenir cette boëte, 
gardez-la j'y confens. Le 
Chevalier tranfporté de 
joïe prit la main qui kl 
prefenroit le portrait & la 
baifa. Je la retirai aiïèz foi. 
blement en cominnaiu 
ainfi. Je ne vous rends pas 
mon portrait parce qu'il 
vous appartenoit ^ je vous 
le remets comme un gage 
des (èntimens que j'ai pour 
vous & que j'avoue fans 
rougir , Ciel » s'ccria le Che- 
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valier , eft-ce aflez de tous 
les maux que j'ai {bufferts 
jufqu'à ce moment pour 
païer le plaifîr que je re£- 
îèns. Ah î Madame permet- 
tez à vos yeux de me re- 
garder , voïant que je les 
tenois baiifez , voïez dans 
les miens tout l'amour donc 
je fuis pénétré. Quoi ! vous 
êtes fenfible à ma tendref^ 
fc ? j'ai pu toucher votre 
cœur > & lorfque je mur- 
murois contre fa cruauté , 
peut-être n'avois-je à me 
plaindre que de votre de- 
voir... Arrêtez Chevalier^ 
lui dis-je eïi l'interrom- 
pant , mon coeur ne s'eft 
jamais révolté contre mon 
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evoir j votre padîon me-^ 
ritoit ma pitié , & je ne me 
fuis jamais défendue de ce 
fèntiment en votre faveur ^ 
aujourd'hui continuai-je , 
aue cette même palHon a 
fçû me toucher aâèz vive» 
ment pour l'avoiier, il faut 
mériter mes bontez par 
une retenue & un'tniftere 
à répreuve de tput. Songez 
que je dépends d'un père 
c^vLC j'aime , & de qui ce- 
pendant je n'atens pas l'^ 
veu pour vous promettre 
ma main. Vous le connoif- 
fez , il m'aime y mais il c& 
àbfblu , & jfc lui ferai toa- 
jpurs foumife , mon refped 
pour lui ne fe dem^ntica 
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Jamais. Ne vous alarmes 
point de me voir fes fen- 
timens , je conte fur fa tcn- 
drefïè j cependant il pe«t 
féparer votre pcrfonne d'a- 
vec votre fortune , & ne la 
pas trouver àflcz confîdé- 
rable pour moi: c'eft donc 
au tems & à ma conduite 
à furmonter ces obflacles. 
Que je fuis heureux i s'écria 
le Chevalier , mon bon- 
heur eft au-delà de ce que 
j*ofois efpcrer -, prefcrivcz- 
moi , Madame , la con- 
duite que votre prudence 
exige , & croïcz que rien 
ne coûtera à ma tcndref- 
fe , mon refpc(Sb & le defir 
de mériter vos bontez fe- 
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ront toujours mes guidei 
Nous pafsâmes le reAe 
du jour {ans avoir d'impor- 
tuns , & {ans nous contrain- 
dre 'y la prefènce de la Corn- 
tdTe ne diminuoit rien de 
la liberté avec laquelle 
nous nous entretenions. 
C'etoit le premier moment 
de ma vie où j'avois goûté 
le plaifîr fl fenfîble de 
voir , d'aimer , de parler 
librement , & de laiiïèr 
voir fans fcrupUle au Che- 
valier que ma tendreflè 
cgaloit la fîenne , & je 
croïois la fîenne bien pure i 
heureux momcns qui jet- 
toient dans mon ame une 
douce joie qui me rafèrmif- 
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fok contre cous les obfta- 
cles qui pouvoient s'oppo- 
fer au bonheur (uprême 
que je croïdis ne pouvoir 
m'échapper. 

Je m'apperçois , Mada- 
me , qu'il y a long-tems 
que vous \iCez, & que mon 
hiftoire n'eft gueres avan- 
cée i il faut vous donner 
du relâche , mais comme 
1 avancure du Chevalier 
vous a fans doute incerreffé 
il faut VOUS' dire que vous 
le reverrez dans ma fecon- 
de Lettre guéri parfaite- 
ment de fa bleffure. 

JFin de la première Partie. 
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